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INTRODUCTION. 


En  publiant  mes  pensées,  je  lutte  tout- 
à- la -fois  contre  la  nature  et  contre  la 
raison  : la  première  épaissit  de  jour  en  jour 
le  bandeau  qui  obscurcit  ma  vue  , et  va 
peut-être  bientôt  me  séparer  des  objets  qui 
charment  encore  la  demeure  de  l’homme. 
Il  semble  que  ce  soit  au  moment  d’entrer 
dans  une  nuit  éternelle  que  je  tourne  mes 
derniers  regards  sur  nia  patrie.  La  seconde 
me  fait  entendre  sa  voix.  Insensé , me  dit- 
elle  , que  prétends-tu  apprendre  aux  hom- 
mes ? Espères-tu  qii’après  avoir  résisté  à mes 
inspirations , ils  deviendront  plus  dociles  à 
tes  vaines  leçons  ? Quelle  est  ta  mission , et 
qu^as-tu  de  nouveau  à leur  enseigner  ? L’^ex- 
périence  et  l’histoire  des  révolutions  les 
ont- ils  garanti  du  malheur  de  s’égarer  dans 
le  vague  des  systèmes  ? Abandonne-les  à 
leur,  destinée  ; la  leur  est  de  parcourir  un 
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cercle  dè  vicissitudes^qui  les  ramène,  épuisés 
de  fatigues  et  de  calamités,  au  point  dont 
ils  sont  partis.  Ils  prétendent  perfectionner , 
et  ils  ne  font  souvent  que  détruire.  Ils 
veulent  se  guérir  de  leurs  maux  , et  au  lieu 
de  remèdes  salutaires  , ils  n’emploient  que 
des  poisons.  Celui  qui  , n’écoutant  qu  un 
zèle  imprudent , teiAe  de  les  ramener  dans 
le  sentier  de  la  sagesse  , s expose  à eur 
fureur  et  périt  souvent  victime  de  leurs 

délits.  ' 

Malgré  ces  trop  sages  avertissemens  , je 
. me  sens  entraîné  paf  ce  désir  que  j’ai 
toujours  eu  de  diminuer  le  poids  des  maux 
qui  nous  accablent , et  de  faire  luire  quel- 
ques vérités  à travers  des  idées  trop  con- 
fuses et  trop  tenebreuses. 

Sur  les  ruines  d’un  antique  gouvernement , 
se  sont  élevées  déjà  trois  constitutions  nees 
au  sein  des  orages.  Ce  qui  exigeoit  le  plus 
grand  calme  et  ne  pouvoit  se  consolider  que 
par  l’accord  le  plus  parfait  de  toutes  les 
pensées  , que  par  le  sacrifice  des  intérêts 
personnels  , s’est  formé  à travers  les  fureurs 
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de  la  discorde,  les  agilations  de  Tenvie, 
les  prétendons  de  l’orgueil  et  les  désirs  de 
la  domination.  Les  mots  ont  éfé  mis  à la 
place  des  choses , les  promesses  ont  été  don- 
nées pour  des  réalités. 

Le  peuple  français  seroît-il  encore  une 
fois  trompé  dans  son  attente?  Cette  liberté 
qu’il  croit  avoir  conquise , doit-elle  un  jour 
s’évaporer  comme  un  songe  ? C’est  ce  que 
l’avenir  seul  peut  nous  apprendre.  En 
m’efforçant  de  prendre  part  à la  sécurité 
générale , je  vais  essayer  de  répandre  quel- 
ques semences  dans  le  vaste  champ  de  la 
législation , et  si  j’emporte  au  tombeau  l’idée 
qu’elles  fructifieront  pour  mes  concitoyens, 
j’y  descendrai  avec  moins  de  regret. 

Qu’on  n’attende  ni  ordre,  ni  liaisons  dans 
les  sujets;  je  les  traiterai  tels  qu’ils  se  pré- 
senteront à mon  esprit.  Ehî  comment  pour- 
rois-je  y mettre  de  la  suite  et  de  Pharmonie  , 
lorsque  ma  pensée  erre'  obscurément  dans 
un  cahos  d’incertitudes  et  d’effroi  ? 

Le  vœu  qui  a toujours  dominé  mon  ima- 
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ginat'ion  fut  de  voir  régner  la  sécurité  dans 
la  société  pour  tous  les  individus  qui  ne 
vouloient  qu^user  avec  sagesse  des  bienfaits 
de  la  vie,  et  jouir  avec  liberté  des  heureuses 
facultés  que  Tespèce  humaine  a reçu  de  la 
nature. 

J’ai  arrêté  mes  yeux  sur  tous  les  peuples 
anciens  et  modernes , et  je  n’ai  découvert 
nulle  part  ce  grand  objet  de-  la  législation 
accompli.  Par-tout  j’ai  vu  la  volonté  du 
petit  nombre  substituée  a la  volonté  gene- 
rale , et  contrarier  les  affections  de  la  mul- 
titude. J’ai  souvent  vu  des  peines  ou  il  ny 
avoit  point  de  #iit,  plus  souvent  encore 
des  récompenses  où  il  n’y  avoit  point  de  » 
vertus , des  dignités  où  il  ne  se  rencontroit 
point  de  mente.  J e ne  me  suis  jamais  flatte 
et  je  me'  flatte  moins  encore  aujourd’hui 
de  voir  réformer  des  abus  qui  paroissent 
inséparables  de  toutes  les  institutions  hu- 
maines; est- ce  une  raison  pour  ne  pas  tenter 
d’en  extirper  quelques-uns  ? 

Combien  il  seroit  beau  le  gouvernement 
^ où  chaque  individu  n’auroit  à obéir  qu  a 
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des  loîx  émanéés  de  l’intérêt  général , où  la 
plus  redoutable  des  peines  seroit  l’exclusion 
d une  société  dont  tous  les  devoirs  de 
1 obéissanee  auroient  été  combinés  avec  tous 
les  droits  naturels!  Pour  l’établir  ce  gou- 
vernement, qui  est  encore  à, créer,  il  fau- 
droit  trouver  un  peuple  rassasié  de  la  puis- 
sance arbitraire , affranchi  de  tout  préjugé, 

dégagé  de  toute  erreur  politique  et  reli- 
gieuse , prêt  à tout  sacrifier  à l’ordre  public, 
qui  n’eût  à demander  à l’état  que  la  même 
protection,  que  les  mêmes  secours.  Combien 
il  s en  faut  que  des  législateurs  aient  ren- 
contré en  France  un  peuple  ainsi  préparé 
à recevoir  une  constitution  sage  et  uni- 
forme! Il  faut  l’avouer , ils  ont  travaillé  sur 
un  fonds  épuisé;  ils  ont  répandu  des  semences 
sur  un  sol  absorbant  , parmi  des  rochers 
stériles;  aussi  ont-elles,  jusques-à-présent, 
bien  peu  fructifié.  On  a cru  enfanter  des' 
idées  nouvelles,  et  on  s’est  traîné  sur  des 
systèmes  anciens.  La  première  de  noscoiis- 
tituüons  étoit  la  royauté  entée  sur  la  démo- 
cratie; elle  ressembloit  à ces  figures  fabu- 
leuses qui  présentent  les  beaux  traits  de 

ffinmanité  et  se  terminent  d’une  manière  - 
difforme^ 
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Cette  discordance  a blessé  les  yeux , et  bien- 
tôt cette  espèce  de  monstre  a disparu.  La  se- 
conde, enfantée  avec  plus  de  rapidité  que  de 
réflexion , a brisé  tous  les  liens , a désassem- 
blé toutes  les  parties  de  la  société  politique , 
a renouvellé,  sous  l’idée  d’une  éplité  ciiy- 
méiique , le  supplice  de  cet  ancien  tyran , 
qui  mutiloit  les  étrangers,  dont  la  stature 
dépassoit  le  lit  sur  lequel  il  les  forçoit  de 
s’étendre.  Sous  ce  système , tous  les  indivi- 
dus se  croyant  affranchis  de  tout  principe 
de  morale  et  de  justice  , ne  prirent  pour 
règle  que  leur  intérêt,  pour  guide  que  leurs 
passions,  transformèrent  les  vertus  en  crimes 
et  les  crimes  en  vertus.  On  ne  vit  que 
d’insolens  dominateurs,  que  de  lâches  ou 
féroces  instrumens  d’un  pouvoir  insensé  , 

que  des  esclaves  timides  : la  plus  monstrueuse 

domination  contrasta  avec  la  servitude  la 
plus  honteuse.  Jamais  plus  d’absurdité,  plus 
d’ignorance  n’obscurcit  un  siecle  de  lu 
mières.  Ce  ne  fut  pas  le  retour  de  la  raison  , 
mais  bien  l’excès  du  crime  qui  mit  fin  a cette 
période  de  calamités  et  d’anarchie.  , 

A cette  époque , la  France  se  tiouvant 
sans  gouvernement , devoit  s’affaisser  dans 
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une  ruine  entière  , ou  se  relever  avec  ma- 
, jesté  à la  hauteur  qui  convient  à sa  popula- 
tien  et  à son  étendue. 

La  troisième  forme  de  gouvernement  qui 
. lui  fut  présentée,  eut-elle  été  moins  sagement 
combinée  , on  l’àuroit  encore  acceptée 
ec  le  sentiment  de  la  recoiïnoissance  et 
du  besoin.  Le  peuple  français  avoit  éprouvé 
tant  d’elfroi , tant  de  privations , il  espéroit 
Si  peu  , et  il  lui  restoit  tant  de  craintes , 
qu’il  devoit  regarder  comme  un  bienfait 
tout  ce  qu’une  autorité  absolue  vouloit 
bien  lui  laisser.  Aussi  nos  législateurs  au- 
roient-ils  eu  la  faculté  de  donner  un  moif- 
vement  subit  et  facile  à la  plus  parfaite 
des  constitutions , s’ils  n’avoient  été  con- 
tiaiies  par  la  multitude  d’obstacles  né^ 
d’une  guerre  étrangère , de  préjugés  et  d’af- 
fections antiques  , si  difficiles  à détruire. 

Ce  sera  toujours  un. prodige  que  du  sein 
de  tant  de  contradictions,  de  tant  de  riva- 
lités , et  de  l’habitude  de  comr^ander , mal- 
heuieusement  si  séduisante  pour  les  hommes^ 
soit  sorti  le  pacte  social  qui  unit  aujour- 
d’hui toutes  les  parties  de  la  France. 
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Ge  qni  paroîtra  plus  prodigieux  encore 
à la  postérité  , c’est  que  des  hommes  in- 
vestis de  la  plus  étonnante  puissance  aient 
consenti  à abdiquer  leur  autorité  suprême, 

3 soumettre  une  volonté  arbitraire  et  ins-^ 
tantanée  a la  censure  de  la  maturité  et 
de  la  réflexion  ; qu’ils  se  soient  dépouillés 
de  tous  les  attributs  de  la  souveraineté.  Il 
faut , sans  doute,  oublier  toutes  les  cir- 
constances qui  ont  terni  1 éclat  de  cette 
abdication  solemnelle,  et  ne  voir  que  ce 
qu’elle  peut  avoir  de  noble  et  d’imposant. 
Il  faut  effacer  de  sa  mémoire  les  mesiiies 
prises  pour  conserver  la  portion  d’antorite 
qu’on  s’étoit  réservée  , et  se  mettre  à l’abri 
de  l’activité , de  la  haine  et  des  recherches 
de  la  vengeance.  Pourquoi  conserver  dans 
sa  pensée  des  souvenirs  pénibles?  Pardon- 
nons les  violences  faites  à la  volonté  géné- 
rale , pour  la  ramener  a un  nouvel  ordre 

de  choses. 

Accoutumé  depuis  cinq  ans  à faire  flé- 
chir ma  pensée  devant  les  circonstances 
qui  la  dominent  , à me  dire  libre  sans 
éprouver  encore  le  sentiment  de  la  liberté , 
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je  repose  mon  imagination  et  mon  cœur 
contristé  dans  l’espérance  d’un  plus  heureux  . 
avenir,  et  c’est  peut-être  là  que  commen- 
cent mes  illusions.  Je  me  suis  dit  : voici 
trois  pouvoirs  bien  distincts.  L’un  a le  droit 
de  proposer,  l’autre  de  tout  rejetter  ou  de 
tout  sanctionner , le  troisième  de  tout  pres- 
crire , de  tout  faire  exécuter  au  nom  de  la 
' loi.  Le  prenlîer  parviendra  peut-être  à ne 
plus  avoir  que  la  noble  ardeur  du  patrio- 
tisme , le  zèle  véhément  du  bien  public. 
Le  second  montrera  tout  le  calme  de  la 
sagesse , toute  l’indépendance  de  la  raison  ; 
il  distinguera  ce  qui  est  l’effet  d’un  mou- 
vement louable , mais  irréfléchi , d'avee  les 
résultats  d’un  travail  combiné;  il  se  défen- 
dra toujours  d’une  précipitation  funeste  , 
et  se  convaincra  qu’il  n’y  a d’urgent  que  le 
bonheur  piiblic  , que  l’ordre  dans  la  justice, 
que  la  gloire  est  le  salut  de  la  république. 
Le  troisième , , élevé  au  faîte  de  la  gran- 
deur et  de  la  puissance  , n’oubliera  pas  qu’il 
n’est  que  le  dépositaire  de  la  A'olonté  géné- 
rale , que  l’organe  de  la  loi  ; qu’il  ne  peut 
commander  que  par  elle  ; que  son  premier 
devoir  est  de  la  faire  aimer;  qu'étant  res- 
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ponsable  des  erreurs  et  des  fautes  de  ses 
agens,  il  doit  mettre  tous  ses  soins  à ne 
choisir  que  des  citoyens  dignes  de  concou- 
rir à son  auguste  mission  ; que  puisqu’il  a 
l’honneur  de  commander  à des  hommes 
libres , il  ne  peut  leur  interdire  que  ce  qui 
est  contraire  à la  loi;  que  le  plus  grand 
des  crimes  seroit  de  rendre  intolérable  un 
gouvernement  qui  doit  reposer  sur  l’afFec- 
tion  publique. 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler , le  pou- 
voir exécutif  se  trouve  aujourd’hui  placé , 
comme  le  dernier  de  nos  rois,  entre  deux 
partis  opposés  et  qui  tendent  également  à 
sa  destruction.  L’un,  plus  audacieux , ne  dis- 
simule point'  ses  projets  et  ses  espérances  : 
s’il  a paru  un  instant  servir  l’autorité , ce 
n’étoit  que  pour  avoir  le  droit  ’de  la  sub- 
juguer , de  rentrer  dans  la  licence  la  plus 
effi'énée.  Il  ne  veut  que  troubles , qu’in  jus- 
tices et  brigandages  ; il  a toujours  des  ven- 
geances à satisfaire  : tout  ce  qui  n’est  pas 
son  complice  est  son  ennemi.  La  destruc- 
tion est  son  élément  ; ce  qu’il  ne  peut  pos- 
séder ^ il  veut  l’anéantir.  Rien  ne  troiivç 
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grâce  devant  sa  fureur;  la  beauté,  la  jeu- 
nesse, les  arts,  il  immole  tout  à sa  domina- 
tion farouche  et  sanguinaire.  L’autre  parti , 
plus  circonspect  dans  ses  dehors,  plus  réservé 
dans  ses  discours  , moins  confiant,  dans  ses 
forces , n'ose  pas  même  former  de  projets, 
ne  se  nourrit  que  d’illusions , et  concentre 
sa  haine  pour  un  ordre  de  choses  qui  lui 
a ravi  ses  jouissances.  Il  voudroit  bien  voir 
s'écrouler  l’edifîce  qui  offusque  ses  regards  ; 
mais  loin  de  le  miner  dans  ses  fonderaens, 
il  semble  craindre  d’en  approcher.  Il  soi^it 
à.  ses  surveillans , il  feint  d’applaudir  à leur 
zèle.  Lié  à la  chose  publique  par  ses  pro- 
priétés et  ses  habitudes,  il  est  condamné  à 
concourir  à l’existence  d’un  système  qu’il 
abhorre. 

Si  donc  les  haines  des  deux  partis  sont 
au  même  dégré , il  s’en  faut  de  beaucoup 
qu’elles  soient  également  redoutables.  L’une 
s’évapore  en  regrets , en  soupirs  ; l’autre , 
toujours  active,  se  manifeste  par  mille'  atta- 
ques variées.  Se  repose-t-elle  un  instant  ? 
c’est  pour  acquérir  de  plus  grandes  forces 
et  épier  ube  occasion  nouvelle  de  terrasser 
son  ennemi.  Il  résulte  de  ces  vérités  que  , 
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pour  se  maintenir  inébranlable  entre  ces 
deux  partis , il  suffit  de  se  faire  craindre  de 
l’un  , mais  qu’il  faut  dissiper  ou  enchaîner 
l’autre.  , 

< 

N’auroit-on  pas  déjà  à se  repentir  d’avoir 
^uivi  une  marche  contraire  ? Au  lieu  de 
rassurer  la  masse  nationale , à peine  remise 
des  secousses  révolutionnaires  qu’elle  éprouve 
depuis  trois  années , on  fa  rejettée  dans  de 
nouvelles  sollicitùdes.  Des  agens  inhabiles, 
loi^  d’applanir  les  obstacles  inséparables  d’un 
nouveau  gouvernement  , et  d’en  rendre  le 
mouvement  plus  facile , semblent  avoir  pris 
plaisir  à contrarier  son  essor. 

De  'moment  étoit  cependant  bien  favo- 
rable pour  faire  prospérer  cette  constitution 
sur  laquelle  repose  encore  l’espérance  pu- 
^ blique.  Que  de  sacrifices  le  riche  et  meme 
V indigent  ne  seroient-ils  pas  disposés  à faire , 
l’un  pour  jouir  avec  sécurité  de  ce  que  fi- 
niqiîité  ne  lui  a point  enlevé , l’autre  pour 
acquérir  par  un  travail  volontaire  ce  que  la 
fortune  a refusé  à soû  oisiveté  ! Le  temps 
des  projets  insensés  , des  idées  ambitieuses  est 
passé. 
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. Ges  orateurs  redoiidans  qui  avoient  la  pré*^ 
tention  d’éclairer  toutes  les  nations  et  de 
les  faire  participer  à leur  philantropie,  sont 
rentrés  dns  le  silence  ou  dans  le  néapt.  La 
nation  française  ne  prétend  plus  qu’à  son 
propre  bonheur  et  veut  bien  abandonner  les 
autres  peuples  à leur  destinée.  Le  grand 
œuvre  de  la  paix  devient  plus  facile  à réa- 
liser. Le  discrédit  d’une  richesse  fictive  fa- 
cilite son  extinction , et  r’ouvre  un  passage  au 
signe  de  la  richesse  réelle.  L’espoir  d’un 
-avenir  heureux'  paroît  donc  plus  fondé  que 
•jamais  - s’il  est  encore  retardé,  il  n’est  pas 
évanoui. 

r ’•  La  base  de  toutes  les  sociétés  est  la  justice 
distribuée  à tous  les  membres  qui  les  com- 
posent. Cette  justice  se  divise  en  sévérité, 
en  protection  et  en  récompenses.  C’est  de 
la  direction  de  ces  trois  divisions, que  résulte 
la  perfection  de  toutes  les  associations  hu- 
maines, quelque  nom  qu’on  leur  donnel 

La  piotection  est  due  a tous  les  individus 
sans  distinction  ^ la  sévérité  ne  doit  tomber 
que  sur  les  pervers  ; la  récompense  ne  doit 
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encourager  que  les  vertus^  IL  est  donc  biéît 
essentiel  de  caractériser  la  véritable  perversité , 
de  lui  imprimer  un  signe  qui  la  distingue  pour 
qu’elle  demeure  seule  exposée  aux  coups  de 
la  i astice  5 il  est  également  bien  important 
de  ne  pas  confondre  la  vertu  avec  son  ombre 
trompeuse , pour  que  celle-ci  n’usurpe  pas 
les  récompenses  dues  à la  réalité. 

C’est  pour  remplir  ce  grand  objet  de  la 
législation  que  nous  reproduisons  ici  quelques 
idées  que  nous  avons  publiées  sous  un  gou- 
vernement différent,  et  qui  peuvent  s’adapter 
à celui-ci. 

Avant  de  les  exposer , je  dois  dire  que  la 
pensée  qui  a long-temps  troublé  mon  esprit 
fut  celle  que  l’homme  le  plus  irréprochable 
pouvoit  périr  victime  de  l’erreur , et  terminer 
une  vie  pure  et  innocente  dans  les  horreurs 
et  l’ignominie  du  supplice  réservé  pour  le 
crime. 

J’avois  devant  l’imagination  la  fin  tragique 
des  Calas  et  de  tant  d’autres  innocens  qui 
eut  animé  le  zélé  des  vrais  amis  de  l’hu- 
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mânite.  Jç  crus  ne  pas  pouvoir  consacrer 
mes  foibles  talens  à un  plus  salutaire  usage, 
que  celui  de  tenir  en  garde  les  ministres  de  la 
jftstice  contre  les  apparences  trompeuses  qui 
les  égarent,  et  qu’à  leur  inspirer  une  juste 
défiance  de  ce  qu’ils  regardoient  comme  des 
preuves.  J’avois  eu  , dans  l’exercice  de  ma 
profession , plus  d’une  fois  l’occasion  de  faire 
triompher  l’innocence  de  ces  indices  que  le 
hazard  reunit  trop  souvent  contr’elle  j je  ine 
rappellois  avec  un  doux  sentiment  le  bon- 
heur d’avoir  réintégré  dans  la  carrière  de 
l’honneur  le  trop  malheureux  \Abhatuccî , 
dont  les  fers  furent  rompus  après  avoir  passé 
trois  années  sous  l’habit  de  galérien. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  surprise  mêlée  de 
joie  que  je  vis  , quelque  temps  après , ce 
corse  célèbre  réunir  sur  sa  personne  le  con- 
traste le  plus  nouveau.  D’un  côté  brilloit 
sur  sa  poitrine  la  récompense  militaire  î|ui 
le  decoroitj  de  l’autre , la  pensée  découvroit 

l’empreinte  horrible  qui  l’avoit  flétrie. 

i . 

Je  crus  devoir  commencer  par  mettre  sous 
les  jeux  de  nos  ji|Lges  le  tableau  effrayant  de 
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quelques  erreurs  récentes.  Je  m’attachai  de 
préférence  à celles  qui  sembloient  etre  plus 
excusables , afin  d’imprimer  dans  leur  ame 
ce  doute  salutaire  qui  doit  précéder  les  s^- 
tences  de  mort.  . ) 

Me  serois-je  trompé,  lorsque  j’ai  eu  assez 
bonne  opinion  de  mes  lecteurs  pour  esperer 
que  la  gravité  des  sujets  traites  dans  la  pre- 
mière partie  de  ce  volume , ne  les  detourne- 
roient  pas  d’en  suivre  le  cours , et  d arriver 
jusqu’au  terme  des  idées  d’un  interet  plus 
ygrand  et  plus  attachant  qui  termine  mon 
travail  ? 

Je  me  flatte  encore  qu’on  reconnoîtra  dans 
l’ensemble  dè  cet  Ouvrage  une  intention 
toujours  louable , et  le  désir  de  rendre  a la 
nation  un  éclat  qu’elle  ne  peut  recevoir  que 
de  l’accord  de  la  justice  avec  l’énergie  de  la 
v^rtu  et  la  pureté  des  mœurs. 
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Des  Peines  et  de  ce  qui  doit  les 

-précéder. 

Les  hommes  vont  si  lentement  au  bien  , 
la  justice  , la  modération  paroissent  leur 
être  si  étrangères , elles  sont  si  incompatibles 
avec  leurs  passions  , qui  les  portent  toujours 
vers  l’extrême , qu’il  est  difficile  de  con- 
cevoir comment  ils  ont  pu  mettre  des  dégrés 
dans  les  peines  5 aussi  chez  tous  les  peuples 
a-t-on  regarde  comme  divine  cette  sagesse 

O 

qui,  s’élevant  du  milieu  des  passions  hu- 
maines, a mis  un  frein  a la  vengeance , a 
protégé  l’aggresseiir  contre  le  ressentiment 
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de  l’offensé  , a proportionné  la  réparation  à 
J’outrage , et  le  châtiment  au  crime. 

Si  l’on  ne  doit  pas  êtret  juge  dans  sa 
propre  cause  , on  doit  moins  encore  y etie 
législateur  ; car  si  l’on  s’expose  dans  le 
premier  cas  à commettre  une  injustice , on 
court  dans  le  second  le  risque  de  la  per- 
pétuer. Ce  fi’est  qu’en  mettant  ses  interets 
a part  , en  étouffant  ses  ressentimens  per- 
sonnels , en  ne  voyant  que  l’ordre  et  ce 
qui  le  blesse  , que  l’on  peut  dicter  des  loix 
sages  et  modérées.  Combien  de  siècles  ont 
dû  s’écouler  avant  qu’il  existât  un  homme 
capable  de  faire  d’aussi  grands  sacrifices  ! 

La  législation  civile  a dû  s’approcher  de 
l’équité  bien  plutôt  que  la  législation  cri- 
minelle * la  nature  conduit  a l’une  , et  il 
n’y  a qu’une  raison  perfectionnée  qui  puisse 
mener  a l’autre.  Un  bon  code  de  loix  pe- 
nales est  le  résultat  des  idées  les  mieux 
combinées  d’apres  la  connoissançe  parfaite 
du  caractère  d’une  nation.  Rien  n est  plus 
facile  que  de  prononcer  des  amendes , des 
confiscations  , des  emprisonnemens  ; que  de 
multiplier  les  genres  de  mort;  que  de  jette r 
l’épouvante  dans  toutes  les  âmes  ; mais  me- 
mrçr  les  peines  pécuniaires  sur  les  fortunes 
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des  individus  répréheii  dbles  et  sur  le  dégré 
de  leur  attachement  aux  richesses,  les  peines 
afflictives  sur  leur  sensibilité  ^ les  infamantes 
sur  l’importance  qu’ils  attachent -à  la  consi- 
dération publique  ; en  imaginer  qui  humilient 
sans  flétrir;  respecter  le  plus  qu’il  est  possible 
les  grandes  propriétés  de  l’homme  civilisé, 
sa  vie , sa  liberté  et  son  honneur  ; ne  verser 
son  sang  que  lorsque  son  crime  est  si  énorme 
qu’il  ne  puisse  le  réparer  ni  par  l’argent , ni 
par'  des  services  militaires. , ni  par  des  tra- 
vaux publiés  ; n’enlever  à la  société  que  les 
, membres  absolument*gangrenés  et  qui  pour- 
. roient  endommager  le  corps  , si , par  une 
dangereuse  pitié  , on  avoit  la  foiblesse  de 
Vouloir  les  conserver  : voilà  ce  qui  est  vraie- 
ment  difficile  5 et  ce  qui  demand§ime  supé- 
riorité de  lumières  , de  justice,  d’humanité, 
qui  n’est  malheureusement»  que  trop  rare. 

Dans  les  premiers  siècles  d’ignorance  et  de 
barbarie , on  ne  connoissoit  pas  d’autres  châ- 
timens  cfÊte  la  mort  : la  vengeance  prononçoit 
et  ia  cogère  exécutoit  le  jugement.  Sous  les 
tyrans  oisifs  et  cruels  ont  été  inventés  les 
mutilations  et  les  supplices  affreux  qu’une 
férocité  tranquille  se  complaisait  à prolonger: 
trop  forte , trop  élevée  pour  avoir  rien  à 
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craindre  de  son  ennemi  , elle  ne  se  hatojt 
plus- de  lui  donner  la  mort;  elle  vouloit  jouir 
de  ses  sou£Fra;üces , entendre  long-temps  ses 
cris  et  retarder  le  dernier  soupir  de  sa 

victime.  _ ‘ . 

Dans  les  républiques,  les  peines  sont  moins 

ciîrajantes  que  dans,  les  monarchies.  Dans 
•les  unes  , les  peines  atteignent  les  légis- 
lateurs ; dans  les  autres-,  les  législateurs 
seuls  sont  au-dessus  d’elles.  Un  interet- 
commun  a donc  dû  les  adoucir  dans  les  ré- 
publiques : il  n’y  a que  l’Humanité , la  sagesse ,, 
qui  les  tempèrent  dans  les  monarchies. 

Quand  on  réfléchit  sur  la  malheureuse 
disposition  que  les  hommes  ont  à prendre 
l’apparence  pour  la  chose  , à voir  des  crimes 
où  il  n’en  «exista  jamais , à condamner  leurs 
semblables  sur  un  aiy  qui  leur  a plu  d’ap- 
peller  sinistre  , .à  mettre  sur  le  compte  de 
l’espèce  humaine  les  accid,eus  de  la  nature , 
on  reconnoît  que  ce  que  l’on  nomme  sou- 
vent des  preuves  gourroit , au  trij|pnal  de 
• la  profonde  sagesse  , passer  à pei«e  pour 
des  présomptions. 

C’est  dans  la  manière  de  constater  un 
crime  et  d’en  découvrir  l’auteur  , qu  un 
juge  doit  apporter  toutes  ses  lumières  , toute 
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sa  prud'ence  , toute  son  impartialité  : qu’il 
se  donne  sur-tout  bien  de  garde  de  s’unir  à 
l’accusateur  pour  accabler  l’accusé.  Lors(jne 
celui-ci  paroît  foible  et  tremblant , loin  de 
l’intimider  encore  par  un  aspect  sévère , ’il 
doit  dissiper  son  trouble  , le  rassurer  pa^*  sa 
douceur , lui  montrer  un  juge  bon , équitable , 
et  qui  a le  désir  de  le  trouver  innocent. 

Il  existe  encore  des  scélérats  hardis  , in- 
trépides , ,qui , après  avoir  commis  le  crime 
dans  les  ténèbres  , se  montrent  au  grand 
Jour  avec  assurance  : on  voit  sur  leur  visage 
• la  sécurité  ; ce  n’est  pas  celle  de  l’innocence , 
elle  est  simple  et  modeste  , c’est  celle  du 
crime  sans  témoins.  Voyez  la  contenance 
de  ce  coupabje  ; il  a*  l’air  d’un  guerrier  qui 
se  prépare  au  combat  ; il  va  lutter  corps  à 
corps  avec  .un  ennemi  qu’il  ne  redoute  pas  ; 
il  sent  sa  force  ; sa  voix  est  ferme  ; ses  ré- 
ponses  sont  laconiques  ; il  est  tellement  dis- 
posé à nier , qu’il  hésite  à affirmer  le  vrai , 
lors  même  qu’il  est  indifférent  à sa  cause. 
La  multitude  des  questions  rimportune  , le 
fati  gue  ; il  ne  sait  où  peuvent  tendre  toutes 
ces  demandes  ; il  a peine  . à cacher  son 
impatience  5 il  ne  faut  pas  la  voir  , mais 
continuer  de  l’interroger  du  même"  ton  ; le 
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Contenir  dans  les  bornes  de  l’obéissance  et  du 
respect  par  un  air  grave  et  imposant  ; n’user 
envers  lui  d’aucun  artifice , d’aucun  détour 
pour  attirer  la  vérité , et  la  faire  sortir  en 
multipliant  ses  issues  en  lui  ouvrant  mille- 
passages. 

Quelles  qne  soient  les  mœurs , l’existence , 
la  fortune  d’un  accusé  , on  ne  doit  jamais 
en  conclure  qu’il  soit  coupable  du , crime 
pour  lequel  il  est  interrogé  ; mais  on  poiirroit 
souvent  en  tirer  la  conséquence  qu’il  est 
innocent  5 car  s’il  est  très  possible  qu  un 
homme  dépravé  n’ait  pas  commis  une  mau- 
vaise action  de  plus , il  ne  l’est  presque  pas 
qu’un  citoyen  honnête  , qu’un  bon  père  de 
famille  qui  s’est  toujours  montre  fidele  a ses 
engagemens , se  soit  rendu  coupable  d une 
action  lâche  et  deshonorante. 

Sans  trop  pénétrer  dans  le  secret  des  fa- 
milles, un  juge  pourroit  donc  parcourir  avec 
discrétion  la  vie  d’un  accu  sé  , pour  y trouver 
une  preuve  de  plus  en  sa  faveur. 

La  déposition  des  témoins  est , dans  fin- 
formation  , une  lumière  que  l’on  croit  très-  • 
sûre , et  qui  malheureusement  égare  souvent 
les  juges  qui  la  suivent  avec  trop  de  con- 
fiance. Si*  l’on  vouîoit  faire  attention  qu’il 
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y a si  peu  de  gens  qui  saclient  voir  et  en- 
tendre ! 

Vous  qui  vous  avancez  à la  voix  cIc  la 
justice  pour  lui  découvrir  la  vérité,  (mn- 
bîez  : celle  qui  vous  appelle  est  armée , mais 
c’est  vous  qui  lui  marquerez  sa  victime  et 
diri  gerez  ses  coups.  Vous  avez  entendu  des 
cris,  vous  êtes  accouru , mais  le  trouble  vouj 
agitoit.  Vous  avez  vu  de  loin  un  assassin 
frapper  le  malheureux  qui  se  débattoit  sous 
sa  fureur , et,  fuir  tout  sanglant  chargé 
des  dépouilles  qu’il  emportoit.  Quel  étoit  c& 
meurtrier?  Etes-vous  bien  sûr  de  le  recoii- 
noître  ? Lorsqu’il  sera  amené  devant  vous, 
pâle  et  timide , ce  ne  sera  plus  cet  homme 
féroce  dont  l’action  vous  a fait  horreur  ; il 
n’aura  plus  ce  geste  menaçant , ce  visage 
animé;  son  attitude  ne  sera  plus  la  même. 

• Semblable  à l’animal  dévorant  qui  répand 
r effroi  parmi  les  troupeaux  , son  œil  est  ar- 
dent , sçs  mouvemens  sont  agiles  et  brusques , 
il  entraîne  hardiment  sa  proie  dans  les  forêts  ; 
mais  si  après  être  tombé  dans  un  piège , il  est 
condüit  vivant  sous  la  garde  de  deux  dogues 
attentifs,  son  œil  est  morne','  sa  tête  est  baissée  : 
à son  air  docile,  sa  marche  traînante,  onl@ 
prendroit  pour  l’une  de  ses  victimes.  DtS- 
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gurè  par  la  frayeur , par  l’air  qui  respire  dan* 

le  séjour  qu’il  habile  , comment  pouvez -vous 
assurer  que  cet  accusé  si  timide  soit  ce  monstre 
de  cruauté  qui  vous  a fait  frémir  ? Avec  quel 
sans-froid  il  auroit  fallu  l'obseiVer!  Combien 
il  auroit  fallu  être  près  de  lui  lorsqu’il  a 
commis  le  crime  ! 

Tant  de  gens  ont  entendu  ce  qui  n’a  ja- 
mais été  ' dit , ©nt  vu  ce  qui  ne  s'est  jamais 
fait , que  la  déposition  de  deux  témoins  qui 
déclarent  avoir  vu  ou  avoir  entendu,  devroit 
peut-être  avoir  moins  de  force  aux  yeux  du 
juge  qu’un  concours  de  contradictions  , de 
mensonges  dans  lesquels  s’embarrasse  iin  ac- 
cusé. Il  n’y  a là  ni  erreur , ni  méprises , ni 
faux  témoignages  , c’est  le  crime  qui  se  dé- 
cèle , qui  se  trahit  lui-même. 

Je  ne  prétends  pas  dire  pour  cela  que 
les  juges  doivent  prononcer  une  peine  de 
mort , et  même  une  peine  infamante  contre 
le  plus  méprisable  des  sujets,  sur  des  preuves 
morales.  A dieu  ne  plaise  qu’une  maxime 
aussi  dangereuse  soit  jamais  adoptée  î Je 
veux  seulement  faire  voir  que  la  preux® 
testimoniale , toute  forte , toute  décisive 
qu’elle  paroisse , n’est  pas  la  plus  liimineus© 
aux  yeux  d’un  juge  qui,  en  mettant  meme 
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à récart  la  mauvaise  foi,  la  subornation,  les 
haines  particulières,  sait  que  les  homrries 
sont  presque  • toujours  trompés  par  leurs 
sens. 

Je  ne  l’ignore  pas  , il  est  des  affaires 
affreuses,  terribles,  où  tout  se  rassemble 
pour  égarer  la  prudence  humaine  : les  indi- 
ces , les  probabilités , les  preuves  légales 
s’amoncèlent  et  rétombent  avec  force  sur 
l’accusé  qui  en  est  écrasé. 

Ce  malheureux  paysan  qui  expira , il  y a 
quelques  années , sur  la  roue , au  milieu 
d’une  populace  acharnée  contre  lui , en  a 
fourni  un  exemple  bien  mémorable.  En  vain 
il  prit  le  ciel  à témoin  de  son  innocence  \ 
il  avoit  paru  criminel  aux  yeux  des  hommes , 
et  ce  sont  eux  dont  il  faut  redouter  les 
erreurs  î Un  mois  s’est  à peine  écoulé  depuis 
le  jour  où  il  est  mort  dans  les  souffrances 
et  l’ignominie , qu’un  coupable  arrêté , sen- 
tant qu’il  ne  peut  échapper  au  supplice  et 
n’ayant  rien  de  plus  à craindre , fait  faveu 
' de  tous  ses  crimes  et  se  déclare  Fauteur  du 
vol  et  de  l’assassinat  pour  lesquels  le  sang 
de  l’innocence  a été  répandu  : il  révèle  le 
stratagème  horrible  qu’il  a employé  pour 
tronjper  la  justice ......  A ces  mots , je  vois 


/ 


( 25  ) 

mes  lecteurs  fréi^ir  ; leurs  jeux  se  détour- 
nent avec  horreur  ; ils  entendent  les  cris  de 
cet  homme  infortuné  : ses  membres  brisés, 
son  sang  qui  coule  à grands  flots , sa  face 
renversée , voilà  le  spectacle  épouvantable 
qui  se  présente  à leurs  pensées. 

Hélas  ! que  deviendra  ce  témoin  trop  à 
plaindre , qui  pourtant  a fait  précéder  sa  dé- 
position de  tant  de  sagesse , de  tant  de  cir- 
conspection ? il  n’a  pas  même  la  douceur  de 
répandre  des  larmes.  Non , il  ne  peut  plus 
pleurer;  il  se  reproche  nuit  et  jour  d’avoir  lait 
périr  le  père  de  quatre  enfans»,  qu’un  préjugé 
cruel  a dispersés  et  condamnés  à l’opprobre , 
un  chagrin  dévorant  s’est  attaché  à lui  et  le 
•dessèche;  il  ne  désire  plus  que  la  mort;  il 
l’appelle  d’une  voix  déjà  si  foible,  que  son 
unique  vœu  ne  tardera  pas  à être  exaucé. 

é 

é 
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CHAPITRE  IL 

Continuation  du  même  sujet» 

T 

•^L  est  un  dégré  de  scélératesse  bien  effrajant 
auquel  l’homme  civilisé  est  monté  ; c’est 
celui  de  commettre  le  crime  et  d’en  rejelfer 
toutes  les  apparences  sur  un  autre  individu 
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pour  tromper  la  justice  et  lui  présenter  une 
victime  innocente  à la  place  du  coupable. 

On  me  permettra  d'appujer  cette  malheu- 
reuse vérité  d\in  fait  qui  est  arrivé,  il  j a 
quelques  années , à Toulouse. 

Un  postillon  avoit  eu , aux  environs  de 
Cette  ville , une  querelle  très  - vive  avec 
un  jardinier  ; après  s’être  long-temps  ou- 
tragés , menacés , ^tous-  deux  s’élancèrent 
l’un  sur  l’autre  avec  Fureur , se  saisirent, 
se  portèrent  des  coups  sur  la  tête.  La  popu- 
lace , émue , se,,  précipita  au  milieu  d’eux 
et  les  força  de  se  séparer.  Le  postillon  , 
plus  irrité , et  qui  avoit  l’avantage  , exhala 
sa  colère  en  criant  à son  adversaire  et  à 
plusieurs  reprises , qü^il  le  lui  paierait  ; 
quHl  ne  le  porterait  pas  loin  ; quHl  sau-^ 
roit  le  retrouver  J et  que  cela  ne  serait 
pas  long. 

Ce  même  jour,  sur  le  soir , le  jardinier 
est  trouvé  mort,  percé  de  plusieurs^oups 
de  couteau  : l’instrument  meurtrier  est  resté 
dans  l’une  des  plaies;  on  le  porte  au  greffe; 
la  justice  fait  visiter  le  cadavre  ; on  informe  ; 
mille  voix  accusent  le  postillon  ; miffe  té- 
moins ont  entendu  les  menaces  sorties  de  sa 
bouche  I et  qu’il  ü’a,  dit-on , que  trop  réaL- 
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sêes.  Et  comment  ponrroit-on  en  douter  ? 
Ce  couteau , encore  sanglant , est  le  sien. 
Le  maître  de  l’auberge  où  il  a dîné , les 
servantes , toutes  les  personnes  qui  l’ont  va 
à table , le  reconnoissent  ; il  y a plus  : on  a 
entendu  dire  au  postillon  que  s’il  eût  eu 
Ce  couteau  sur  lui  lorsque  le  jardinier 
ï’ attaquait  avec  sa  bêche  ^ il  lui  auroit 
Jait  mal  passer  son  temps. 

Pendant  tout  le  dîner  il  avoit  paru  émii 
de  la  querelle  du  matin;  il  n’avoit  cessé 
de  proférer  contre  le  jardinier  des  injures 
et  des  menaces,  «c  II  était  sorti  à une  cer- 

taine  heure  ^ et  le  crime  s ’ était  commis 
5 J un  peu  avant  qu’il  rentrât,  Accablé 
de  toutes  les  circonstances  qui  se  réunissent 
contre  lui  et  des  vérités  qu’il  ne  peut  nier , 
il  a peine  à se  défendre , et  bientôt  il  ne  se 
défend  plus  : la  question , la  redoutable  ques- 
tion lui  arraché  des  pris,  et  ensuite  l’aveu 
positif  que  la  justice  désire  pour  sa  propre 
tranquillité. 

On  le  condamne  au  'supplice  de  la  roue: 
lorsqu’on  vient  lui  lire  (suivant  l’usage ) la 
sentence  de  mort , il  s’évanouit  et  tombe 
dans  une  catalepsie  qui  se  prolonge  pla- 
ceurs jours» 
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Quelques  mois  après,  à peine  a-t-il  en- 
tendu , dans  les  prisons  de  Toulouse , les 
premiers  mots  de  l’arrêt  qui  confirme  son 
jugement,  que  son  effroi,  sa  sensibilité. se 
manifestent  de  la  même  manière;  il  paroi t 
plus  mort  qu’évanoui. 

Ce  que  cet  accident  a d’extraordinaire 
excite  heureusement  pour  le  malheureux 
qui  l’éprouve , l’attention  des  médecins  et 
^ chirurgiens  de  la  ville  ; le  désir  de  prolon- 
ger des  observations  intéressantes  et  d’ac- 
quérir de  nouvelles  connoissances  sur  la 
physiologie  ^ les  déterminèrent  à supplier  le 
parlement  d’accorder  un  sursis.  Cette  cour 
accueille  favorablement  une  demande  qui 
tend  à la  perfection  d'un  art  précieux  à l’hu- 
manité. On  croit  pouvoir  répéter  plusieurs 
fois  unjB  expérience  utile  sur  un  homme 
^ que  l’on  regarde , hélas  !.  comme  indigne  de 
pitié.  L’impression  d’épouvànte  et  d'horreur 
qu’il  ressent  dahs  tout  son  corps , à la  lec- 
ture de  son  arrêt , est  toujours  accompagnée 
des  mêmes  signes  et  le  rejette  dans  cet  état 
' d’anéantissement  qui  dure  quelquefois  une 
semaine  entière.  On  s’assure  bien  que  ce  dé- 
sordre' de  l’organisation  n’est  point  l’effet 
d’un  stratagème  imaginé  pour  prolonger  ses 
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fours;  jamais  Fart  n’auroit  pu  faire  illusion 
fusqu^à  ce  pr  lit,  et  encore  moins  en  sou- 
tenir la  durée. 

Cependant  le  terme  fatal  approche.  Dans 
l’intervalle  on  amène  dans  les  prisons  un  < 
brigand  fameux  par  ses  vols  et  ses  assassi- 
nats. Ce  scélérat , dont  les  crimes  sont  avé- 
rés, n’a  pas  l’espérance  d’échapper  au  sup- 
plice. Par  hazard  le  cataleptique  s’offre  à 
sa  vue  ; il  arrête  sur  lui  un  œil  étonné.  Quoi  ! 
demande-t-il , c’est  là  ce  postillon  condamné 
pour  avoir  tué  à coups  de  couteau , il  y a 
quelques  mois , un  jardinier?  Oui , c’est  lui , • 
répond  le  geôlier.  Il  est  heureux , reprend-il , 
de  n’avoir  point  encore  été  exécuté  î II  n’a 
plus  long-temps,  lui  .réplique-t-on , à pro- 
fiter de  ce  bonheur  là  ; les  délais  sont  expirés. 
Oh  î n’importe , s’écrie-t-il  d’une  voix  ferme, 
il  ne’  mourra  pas  ; c’est  moi  qui  ai  commis 
le  crime  ! — O ciefî  et  comment? 

<(  J’avois  été  témoin  de  sa  dispute  ; je 
tf  dînois  à côté  de  lui  à l’auberge;  je  pris 
a son  couteau  sans  qu’il  s’en  apperçût,  et 
99  j’allai  assassiner  le  jardinier,  bien  sûr  que 
59  la  querelle  et  les  menaces  du  matin  , 

99  jointes  à l’indice  de  l’instrument  du  meur- 
9j  tre , dirigeroient  contre  lui  les  recherche^ 
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« de  la  justice  ; mais , puisque  mon  heure 
P est  arrivée*,  il  faut  le  tirer  d’embarras,  u 

D’après  cet  aveu  dont  la  vérité  fut  cons- 
tatée, le  malheureux  postillon  fut  renvoyé 
absous , mais  sans  dédommagement  de  l’eflFroi 
que  lui  avoit  causé  la  funeste  erreur  dont 
il  avoit  manqué  d’être  la  victime  ; heureux 
encore  d’avoir  eu  une  constitution  si  prodi- 
gieusement sensible  à l’idée  d’une  mort 
înj  uste  ! 

On  ne  peut  pas  douter , ajoute  le  juris- 
consulte éclairé  dont  nous  tenons  ce  récit , 
que  sa  catalepsie  ne  fût  la  suite  physique 
d’une  révolution  morale  ; son  ame  étoit  op- 
primée du  sentiment  de  son  innocence  et  de  " 
la  difficulté  qu’il  éprouvoit  à la  démontrer  : 
ne  pouvant  souffrir  l’image  du  supplice  dont 
l’horreur  l’cnvironnoit  ^ ses  nerfs,  violem- 
ment  contractés , agités , éprouvoient,  après 
le  plus  terrible  ébranlement  , ce  calme  de 
l’épuisement  qui  ressemble  à la  mort. 

Heureusement  ( il  est  du  moins  doux  de  le 
penser  ) ces  fatales  méprises  sont  rares , et 
nous  voyons  bien  plus  souvent  le  crime  im- 
puni que  l’innocence  condamnée  ; mais  ce 
qui  arrivoit  trop  fréquemment,  c’est  que 
celle-ci  était  exposée  aux  accusations  témé- 
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raireSjà  l’appareil  des  informations , à l’ennui 
et  aux  horreurs  de  la  captivitéf 
La  déposition  vague  d’un  seul  témoin  a 
trop  long-temps  suffi  pour  déterminer  un 
juge  à lancer  un  , arrêt  de  prise  - de  - corps 
contre  un  homme  paisible  , que  son  état , 
que  son  domicile  retenoient  dans  l’enceinte 
des  tribunaux  ; et  pourquoi  ? parce  que  l’accu- 
sation est,  disoit-on , de  nature  à faire  pro- 
noncer une  peine  afflictiae  ou  infamante. 
Eh  ! qu’iraportoit  la  nature  de  l’accusation, 
si  la  preuve  n’existoit  ,pas?  Il  ne  s’agissoit 
donc  plus , pour  arracher  un  père  de  famille 
de  sa  maison , des  bras  de  sa  compagne , 
pour  lui  enlever  la-  confiance  de  ses  conci- 
toyens, pour  imprimer  sur  lui  une  tache  qui 
s’efface  bien  difficilement , pour  le  jetter  enfin 
dans  un  séjour  affreux , plus  nuisible  encore 
à sa  santé  qu’à  son  honneur,  que  d’élever 
contre  lui  le  soupçon  d’un  crime  capital. 

On  crojoit , en  précipitant  les  décrets  de 
prise-de-corps,  assurer  à la  justice  ses  vic- 
times , et  on  ne  faisoit  que  répandre  l’effroi 
dans  la  société.  L’honnête  citoyen , qui  re- 
doutoit  la  captivité  , fuyoit  au  moindre 
soupçon,  et  ce  soupçon  se  changeoit  alors  en 
certitude  contre  lui. 

Cependant  ^ 

C 
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Cependant,  lors  qu’un  coupable  (^^chappolt 
à la  punition  prononcée  par  la  loi,  il  étoit 
condamné  à mourir  dans  une  terre  étran- 
gère ; sa  mémoire  étoit  flétrie  , ses  biens 
étoient  confisqués,  un  tableau  présenloit  son 
déshonneur  à tous  les  jeux  : ne  valoit-il  pas 
mieux  que  le  crime  même  ne  subît  pas 
d’autre  châtiment  , que  d’exposer  l’inno- 
cence à se  consumer  de  douleur  et  d’inquié- 
tude dans  une  prison  pendant  la  longueur 
de  1 instruction  de  son  procès  ? Combien 
n avons-nous  pas  vu  d’accusés  transférés, 
après  un  premier  jugement , à cent  lieues 
de  leur  domicile  devant  les  juges  souverains , 
qui , en  les  absolvant , les  renvojoient  exté- 
nués  de  fatigues  et  d’humiliations , libres  de 
regagner  leurs  fojers  où  la  misère  avoit 
tout  dévasté  ? 

I ' • 

> grv  -,  -•  r:  ^ 

CHAPITRE  III. 

# 

Confirmation  de  ce  qui  a été  dit  dans  l& 

N chapitre  précédent.^ 

XTn  homme  très-connu  , qui , après  avoir 
.exercé  plusieurs  années  avec  distinction  les 
fonctions  de  la  magistrature  dans  une  de 
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ms  colonies, -a  porté  dans  Fadministratiott 
un  esprit  sain  et  une  activité  laborieuse  > 
me  dit- il  J a quelques  jours,  vous  posez  pour 
maxitUes  : <c  Qu’un  juge  qui  interroge  un 
accusé  në  doit  jamais  user  envers  lui 
î5  d’aucun  artifice , d’aucun  détour  pour  tirer 
la  vérité  de  sa  bouche,  Je  rends  justice 
à la  délicatesse  de  cette  opinion  ; mais  il  est 
pourtant  très -vrai  que  la  plupart  des  cou- 
pables échapperoient  à la  conviction  , si 
l’on  n’employoit  pas  quelquefois  l’adresse  et 
même  la  ruse  à leur  égard.  Voici,  continua- 
t-il  , ce  qui  m’autorise  à le  penser,  u Je  fus^ 
99  chargé , il  y a plusieurs  années , de  l’iiis- 
19  truction  d’une  affaire  criminelle  tiès-em- 
99  barrassante.  Une  femme  étoit  accusée 
99  d’avoir  empbife'onné  son  mari.  Aux  pré- 
99  somptions  qui  s’éîevoient  contr’elle  se 
19  réunissoit  la  déclaration  de  son  fils , qui 
99  n’a  voit  pas  encore  quatorze  ans,  et  qui 
99  disoif  lui  avoir  vu  jetter  le  poison  dans 
j9  la  coupe  destinée  à son  pere.  Cette  mal- 
99  heureuse  femme  confrontée  à son  enfant, 
99  lui  adressa  un  discours  touchant , lui  de- 
99  manda  ce  qui  le  portoit  a vouloii  faire 
99  périr  celle  qui  lui  avoit  donne^  le  jour, 
« L’eufant  répond  aux  larmes,  aux  tendres 


(35  ) 

99  reproches , aux  vives  interpellations  de  sa 
99  mère,  en  prenant  à témoin  de  la  vérité 
99  de  sa  déposition  le  crucifix  qui  est  devant 
99  lui  et  vers  lequel  il  lève  ses  regards  et 
99  tend  ses  mains  jointes.  Hélas!  ajoute-t-il, 
99  si  je  n’étois  pas  obligé  de  la  dire  , cette 
99  vérité  , pouvez- vous  croire  , ma  mère, 
99  que  je  serois  assez  dénaturé  pour  vous 
99  accuser  La  mère , accablée  de  cette 
99  atroce  et  inébranlable  fermeté  , n’a  pas  la 
99  force  de  lui  répondre  , se  détourne  en 
99  versant  un  torrent  de  larmes  , et  se  résout 
99  à subir  le  sort  affreux  dont  elle  est  me- 
99  nacée*  Cependant , comme  il  reste  encore 
99  des  doutes  aux  juges  , on  a recours  au 
99  moyen  terrible  d’arracher  la  vérité  du 
99  sein  de  la  douleur  et  de  la  défaillance. 
99  L’accusée  ^ soutenue  par  sou  innocence  , 
99  résiste  aux  efforts  de  la  question  et  n’avoue 
99  rien.  t>  Alors  ( continue  celui  qui  me 
pàrloit  et  dont  Famé  étoit  vivement  affectée 
de  cette  condamnation  à laquelle  il  avoit  eu 
le  malheur  d’avoir  part  ) « je  commence 
99  à croire  que  cette  femme  n’est  pas  eou- 
99  pable.  Je  descends  dans  le  lieu  où  étoit 
99  renfermé  son  fils , et  je  lui  adresse  ces 
paroles  : Malheureux  ! tu  as  donc  cru  que 
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39  tu  pouvois  interpeller  en  vain  ce  Dieu 
99  que  tu  as  osé  invoquer  ? Tu  ne  savois 
rt  donc  pas  qu’il  est  encore  plus  le  Dieu  des 
99  juges  que  celui  des  criminels?  Misérable  ! 
99  il  nous  a tout  révéle , tout  découvert,  il 
3 J nous  a appris  que  tu  etois  un  imposteur , que 
33  tuavois  calomnié  ta  mère,  A ces  mots  l’en- 
33  fant  se  trouble,  il  hésite;  je  le  presse  et 
39  j’en  arrache  l’aveu  de  son  effroyable 
n mensonge.  33  Vous  voyez , poursuivit-il , 
que  la  ruse  dont  je  me  servis , et  que  je  crois 
très-innocente , ne  nuisit  qu’au  crime  et  fit 
sortir  la  vérité  des  ténèbres. 

Je  demandai  à la  personne  qui  avoit  animé 
ce  récit  de  la  chaleur  et  du  mouvement  qui 
la  caractérisent,  quel  jugement  on  avoit 
prononcé  contre  cet  execrable  enfant.  IVIon 
aviS)  reprit-il , étoit,  attendu  l’atrocite  dé  son 
accusation,  qu’il  fut  condamne  a mort , mais 
les  autres  juges  ayant  égard  à la  foiblesse 
de  son  âge , le  condamnèrent  à être  suspendu 
sous  les  bras  et  à être  renfermé  pour  le  reste 
'"de  ses  jours  ; ce  qui  a ete  execute.  La  mere 
qui  fut  déchargée  de  l’accusation,  loin  de 
tne  reprocher  l’erreur  dont  elle  avoit  ete  la 
victime  et  que  j’ai  réparée  autant  qu’il  m’a  ete 
possible , mî’avoua  que  d’après  l’incroyable 
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assurance  de  son  fils , elle  ne  doutoit  plus 
qu’elle  ne  dût  être  envoyée  au  supplice. 

Je  ^restai  quelques  momens  accablé:  les 
tortures  auxquelles  cette  malheureuse  mère 
avoit  été  exposée  , l’audace  hypocrite  et  dé- 
naturée de  son  abominable  enfant  et  l’hor- 
reur d’une  captivité  éternelle , formoient  un 
assemblage  de  tableaux  qui  obscurcissoient 
mon  imagination  etm’ôtoient  l’usage  de  la  pa- 
role. Revenu  à moi , je  lui  dis  : Me  permet- 
trez-vous de  X^ous  avouer  que  je  n’approuve 
ni  la  condamnation  que  vous  avez  prononcée 
contre  la  mère , ni  votre  ruse  à l’égard  du 
fils,  ni  votre  jugement  définitif  ? 

D’abord,  ou  voust;ét jez  convaincu  que  la 
mère  étoit  coupable  ^ ou  vous  n’aviez  pas 
cette  conviction.  Dans  le  premier  cas,  vous 
faisiez  absolument  dépendre  la  punition  ou 
l’impunité  d’un  crime  tel  que  celui  de  l’em- 
poisonnement , du  dégré  de  courage  avec 
lequel  supporteroit  les  douleurs  de  la  torture 
un  accuse  qui  sait  que  le  moindre . aveu 
échappé  à sa  foiblesse  va  le  livrer  aux 
flammes  5 dans  le  second  cas , vous  courriez 
risque  de  précipiter  dans  un  supplice  affireux; 
une  femme  innocente  dont  la  tête  devoit 
etre  déjà  aliénée , et;  qi^i , pouvoit  s’avouer 
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criminelle  sans  s’inquiéter  des  suites  d’une 
déclaration  arrachée  par  les  tourméns. 

En  second  lieu , puisque  la  constance  de  la 
mère  au  milieu  des  horreurs  de  la  question 
Vous  a voit  persuadé  qu’elle  n’étoit  pas  crimi- 
nellé,  n’y  avoit-il  pas  d’autre  moyen  de  con- 
fondre son  accusateur  dénaturé  qu’en  cher- 
chant à lui  persuader  qu’un  crucifix  avoifc 
révélé  la  vérité  ? Outre  que  cette  invention 
ne  me  paroît  pas  digne  d’un  ministre  de  la 
justice , il  me  semble  qu’elle  pouvoit  pro- 
duire deux  effets  tout  contraires  à celui  que 
vous  at(endiez  et  également  dangereux  ; celui 
de  enhardir  le  faux  témoin  à persister  dans 
la  calomnie,  en  sentant  la  foiblesse  de  votre 
stratagème  ^ ou  celui  de  lui  faire  abandonner 
la  vérité  devant  l’être-suprème  qu’on  opposoit 
à son  imagination  subjuguée. 

Enfin , quant  au  jugement  définitif,  je  lé 
regarde  comme  très-contradictoire  avec  lui- 
même  ; et  j’aurois  été  plutôt  de  votre  avis , 
tout  sévère  qu’il  paroisse  , que  de  celui  qui  l’a 
emporté.  Car  si,  comme  votre  opinion  sem- 
bloit  Paunoncer , il  éxistoit  dans  cet  enfant  une 
telle  fermeté  d’esprit,  une  atrocité  si  réfléchie, 
si  soutenue,  qu’on  n’âuk)it  rien  pu  attendre 
de  pire  d’un  scélérat  consommé  dans  le 
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<jrîme,  pourquoi  être  plus  iadulgent  à son 
égard  qu’en  vers  un  homme  plus  formé  au 
physique,  mais  souvent  moins  avancé  au 
moral  ? 

Si  au  contraire  la  foiblesse  de  son  âge 
pouvoit  laisser  quelqu’espérance  de  chan- 
gement, et  déterminer  h ne  pas  donner  la 
mort  à un  être  qui  ne  faispit , pour  ainsi  dire  , 
qu’entrer  dans  le  chemin  de  la  vie  , pourquoi 
ce  sentiment  de  commisération  se  convertit- il 
en  cruauté  envers  l’individu  qui  l’a  fait  naître , 
et  l’expose-t-il  à avoir  le  corps  flétri  publique- 
ment et  à être  ensuite  précipité  pour  jamais 
dans  le  néant  de  la  captivité  ? 

Je  n’ajouterai  plus  qu’une  simple  réflexion. 
Si  le  moyen  que  vous  vous  applaudissez  d’avoir 
employé  étoit  admissible,  cela  ne  eontrarie- 
roit  pas  mes  principes;  car  ce  n’est  pas  contre 
l’accusé  que  vous  vous  êtes  permis  de  l’em- 
ployer , e’étoit  au  contraire  en  sa  faveur 
puisque  le  fils  ne  paroissoit  que  comme  té- 
moin ; et  je  vous  l’avouerai  franchement , si 
la  feinte  et  fes  détours  pouvoient  jamais  être 
admis  par  un  juge  , ce  s croit  plutôt  contr© 
les  témoins  qu’il  serait  excusable  ^ d’en 
faire  usage,  que  contré  celui  qu’ils  aeeusenô; 
mais  le  plus,  sûr  est  • de  n’employer  jamais. 

' a 4 
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que  la  force  dé  la  vérité  et  les  armes  du  rai- 
sonnement  contre  le  mensonge, 

/ 

CHAPITRE  IV. 

'Nouvelle  erreur  de  la  justice. 

Il  existoit,  sous  la  monarchie  française, 
dans  l’ordre  de  la  justice  , un  monstre  ef- 
frayant pour  tous  les  citoyens  ; il  s’étoit  ré- 
fugié dans  tous  les  tribunaux  criminels  : 
en  vain  les  écrivains  les  plus  courageux  s’é- 
toient  armés  pour  le  terrasser  y il  n’en  con- 
tinuoit  pas  moins  ses  ravages.  Des  magistrats 
esclaves  des  formes  antiques  et  vieillis  sous 
d’odieux  préjugés,  les  défendoient  et  repous- 
soient  les  assailîans.  Il  n’a  pas  moins  fallu 
qu’une  révolution  entière  de  la  monarchie 
pour  adapter  à notre  législation  la  sublime 
institution  du  juri , devenu  depuis  la  sauve- 
garde de  notre  honneur  et  de  notre  exis- 
tence. 

Ce  n’est  plus  seulement  pour  les  magis- 
tiats  qu’il  est  nécessaire  de  rappeller  les  er- 
reurs anciennes  commises  dans  les  tribunaux, 
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c’est  encore  plus  pour  les  jurés  eux-mêmes, 
qui  sont  les  arbitres  des  accusés. 

Oui,  c’est  pour  eux  que  nous  placerons 
de  nouveaux  exemples  des  funestes  méprises 
auxquelles  l’innocence  est  exposée. 

Au  mois  de  janvier  1776,  sur  les  onze 
heures  du  soir,  un  nommé  Bellot  et  sa 
femme  se  disposoient  à prendre  le  repos  de 
la  nuit,  le  mari  faisoit  à genoux  sa  prière î 
la  femme,  un  peu  éloignée,  se  déshabilloit 
en  Silence  devant  sa  servante  qui  recevoit 
ses  vêteraens.  La  chambre  n’étoit  éclairée  que 
par  une  lampe  qui  répandoit  une  foible  et 
pale  lueur  : tout-à-coup  la  porte. s’ouvre , un 
homme  , armé  d’une  espèce  de  croissant  y 
s’avance,  hésite,  frappe^ le  mari,  qui  se  lève  ; 
la  servante  accourt , saisit  l’assassin  aux  che- 
veux ; la  femme  s’efforce  aussi  de  le  retenir , 
mais  cet  homme  robuste  les  repousse,  leur 
échappe  et  s’enfuit.  ^ 

La  patrouille  bourgeoise  appellée  par  les 
cris  qui  poursuivent  l’assassin , arrive  ; Bellot 
et  sa  femme  déclarent  le  fait , mais  ils  avouent 
que  les  mouvemens  de  l’homme  qui  les  a 
attaques  ont  été  si  brusques  et  qu’il  a pris  la 
fuite  si  promptement,  qu’ils  n’ont  pu  le  re- 
eonnoître.  ï * , 
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Cependant  soupçonnant  qu’un  nommé  Car- 
liusac^  avec  lequel  ils  avoient  eu  une  que- 
relle assez  vive , pourroit  bien  être  l’auteur 
du  crime,  ils  passent  en  un  instant  du  doute 
à la  certitude  ; ils  se  hâtent  de  dénoncer 
Cahusâc  comme  coupable.  Ce  malheureux 
est  arrêté  dans  son  lit  et  confronté  à Bellot, 
à sp.  femme,  à leur  servante,  qui  déclarent 
le  reconnoître  et  lui  soutiennent  en  face  que 
c’est  lui  qui  a voulu  les  assassiner;  qu’il  a, 
en  s’enfujant , laissé  ses  gants,  un  sac,  son 
chapeau,  une  harpette  ^ avec  une  partie  de 
son  manche,  et  une  poignée  de  cheveux, 
dont  la  couleur  est  malheureusement  pareille 
à celle  des  siens. 

Le  pige,  seul  chargé  de  l^instruction , 
est  tellement  subjugué  par  l’accord  de  ces 
trois  témoignages , que  le  plus  léger  doute 
ne  peut  plus  pénétrer  dans  son  esprit;  il  se  croit 
si  certain  de  tenir  la  vérité  , qu’il  ne  daigne  pas 
même  faire  attention  à un  alibi  que  l’accusé 
lui  propose.  Gomme  il  estloin  de  s’inquiéter  si 
la  lumière  qui  éclaircit  la  chambre  a permis 
qu’on  distinguât  nettement  les  traits  du  cou- 
pable; si  les  dépositions  des  témoins  oculaires 
peuvent  avoir  la  même  force  dans  les  té- 
nèbres que  dans  le  jour;  ces  cheveux  doni 
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la  ressemblance  avec  ceux  de  l’accusé  forme 
un  si  puissant  indice , il  ne  songe  pas  cpfiîs 
en  élèvent  un  pareil  contre  un  dixième  de 
l’espèce  humaine , peut-être  contre  lui-même , 
ne  voit  pas  que  si  la  haine  a pu  déterminer 
l’action  dont  on  charge  l’accusé,  elle  a éga,- 
lement  pu , d’un  autre  coté  , aveugler  l’ac- 
cusateur et  dicter  sa  plainte.  Ce  rapproche- 
ment , ce  balancement  des  preuves  et  des 
probabilités  qui  sont  pour  et  contre  l’accusé, 
ne  peut  se  faire  dans  une  tête  doM  la  pré- 
vention s’est  emparée.  Lorsque  ce  juge  croit 
avoir  compîetté  son  instruction , il  rassemble 
le  nombre  de  gradués  dont  l’ordonnance  veut 
qu’il  se  fasse  assister.  En  leur  lisant  le  procès 
qu’il  a rédigé  , il  ne  manque  pas  d’insister 
sur  les  trois  dépositions  unanimes , sur  les  in- 
dices qui  les  fortifient  et  qu’il  présente  comme 
d’autres  preuves.  Bientôt,  par  une  suite  trop 
ordinaire  de  l’ascendant  d’un  Juge  qui  fait 
le  rapport  d’une  affaire  dont  il  est  présumé 
avoir  examiné  tous  les  points,  il  parvient  à 
entraîner  ses  collègues  dans  sa  fatale  opinion. 

L’appel  du  jugement  de  mort  qui  vient 
d’être  rédigé  est  porté  devant  une  cour  sou- 
veraine ; on  J prend  lecture  de  Pinstruction 
et  de  la  sentence,  qui , parois  saut  appüvée 
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sur  trois  dépositions,  semble  au  premier 
coup-d’œil  être  conforme  au  texte  de  l’or- 
donnance ; elle  est  en  conséquence  à l’instant 
confirmée 

Malheureux  Gahusac,  ç’en  est  fait  de  tes 
jours  î Un  messager  funèbre  descend  dans 
la  prison  ; il  va  te  lire  l’arrêt  qui  te  condamne 
à mourir,  suspendu  dans  la  douleur  de  l’op- 
probre. Infortuné!  les  cris  que  tu  pousses  sont 
superflus;  les  larmes  que  tu  répands  attendri- 
roient  en  vain  ceux  qui  t’environnent  ; rien 
ne  peut  changer  ton  sort  ! Tu  prends  le  ciel  à 
témoin  de  ton  innocence.  Hélas  ! ce  sont  des 
hommes  qui  jugent  sur  la  terre.  Déjà  le  des- 
tructeur des  criminels  porte  sur  toi  ses  mains 
homicides;  le  ministre  du  dieu  que  tu  im- 
plores s’est  attaché  à toi  pour  ne  plus  te  quitter 
que  tu  n’ajes  cessé  de  vivre.  li  te  presse  de 
dire  la  vérité , et  lorsque  tu  l’as  dit , il  veut 
que  tu  fasses  l’aveu  du  mensonge.  Dieu  puis- 
sant ! imhorrible  tombereau  s’avance  et  sépare 
la  foule  qui  s’empresse  pour  voir  , pour  con- 
templer un  misérable  qui  excite  à peine  une 
foible  pitié.  Malheureux  père  de  famille  ! oublie 
dans  ce  moment , oublie  , s’il  f est  possible  ^ 
que  tu  laisses  une  veuve  flétrie  de  honte  et 
d’ignominie.  Ecartes  sur- tout  le  souvenir 
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de  tes  enfans,  auxquels  on  reprochera  un 
jour  le  crime  que  tu  n’as  point  commis  et 

le  supplice  que  tu  ne  méritois  pas 

Détournons  nos  regards  de  dessus  l’œuvre 
efTrojabîe  de  la  justice.  Protecteur  de  l’in- 
nocence, tu  n’as  pas  voulu  sauver  ses  jours! 
*Ah!du  moins  tu  sauveras  son  honneur!  Non, 

• la  famille  du  juste  Cahusac  ne  restera  point 
flétrie  ; la  vengeance  viendra  fondre  sur  ses 
accusateurs  et  livrera  bientôt  ses  juges  aux 
regrets  déchirans.  ’ • • • 

Six  mois  après  la  déplorable  exécution , on 
trouve  la  dan»e  Daubusson  assassinée  dans  sa 
maison.  Michel  Robert^  domestique,  est  arrêté 
pour  ce  crime  et  il  s’en  avoue  coupable,  Majs 
ce  n’est  pas  tout  ; il  déclare  que  c’est  lui  qui, 
au  mois  de  janvier , a tenté  d’assassiner  Bellot 
et  sa  femme  ; il  rend  le  compte  le  plus  cir-  ' 
constancié  de  la  manière  dont  il  s’est  intro- 
duit le  soir  dans  leur  maison  , comme  il  s’y 
est  caché.  Il  ajoute  qu’en  attendant  le  moment 
favorable  à ses  desseins , il  s’étoit  occupé  à 
couper  une  partie  du  manche  de  SBiharpette^ 
qu’il  avoit  jugée  trop  longue , et  qu’ensuite 
il  s’étoit  endormi 

Ce  scélérat  est  condamné  à être  rompu 
vif  J l’appel  de  la  sentence  est  porté  devant 
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le  même  parlement  qui  a jugé  Cahtisac^* 
Cependant,  cet  aveu  si  important  pour  la 
mémoire  de  l’honnête  citoyen  mort  victime 
de  l’erreur  , est  parvenu  jusqu’à  sa  Veuve  ; 
elle  demande  et  elle  obtient  que  Robert  soit 
interrogé  de  nouveau  sur  .un  fa  if  duquel 
dépend  l’honneur  de  ses  enfans.  Le  procès- 
verbal  de  cet  interrogatoire  , subi  le  29  août , 
renferme  toutes  les  circonstances  du  crime 
dont  on  a chargé  et  puni  Cahusac.  On  con- 
fronte le  criminel  à JBellot  et  à sa  femme , 
qui  , prévoyant  les  suites  d’une  téméraire 
accusation  , font  tous  leurs  e flirts  pour  affoi- 
biir  sa  déclaration  ; mais  la  clarté  de  ses  ré- 
ponses , les  renseignemens  qü’il  donne , ne 
permettent  pas  d’en  contester  la  vérité.  Con- 
duit au  lieu  du  supplice , il  subit  un  nouvel 
interrogatoire  et.persiste  dans  ses  avcqx  : il 
y a déjà  deux  heures  qu’il  a reçu  les  coups 
meurtriers  qui  çnt  brisé  ses  membres  , et 
ses  dernières  paroles  sont  encore  à la  décharge 
de  Cahusac.  . 

et,  Veuve  trop  digne  de  pitié , s’écrie  alors 
M une  voix  bienfaisante  ! O!  toi  dont , da 
tr  profonde  tristesse  est  depuis  huit  mois 
99  cachée  dans  l’obscurité , ouvres  ton  ame  à 
ti  l’espoir  consolant  de  tirer  de  l’opprobre  la 
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I»  mémoire  de  ton  mari  et  le  nom  de  teê 
enfansî  Tournes  Tèrs  le  trône  tes  yeux 
39  épuisés  de  larmes.  C’est  là  que  réside  lo 
I»  chef  de  la  justice;  vas  te  jeter  à ses  pieds, 
33  tu  recevras  de  lui  secours  et  protection.  33 
Celle  à qüi  s’adressoit  ce  conseil  eut  la 
sagesse  de  le  suivre.  Le  premier  ministre 
des  loix,  touché  de  l’exposé  fidèle  qui  lui  fut 
fait , devint  tout-à-conp  le  protecteur  d’une 
famille  dont  l’indigence  étoit  le  moindre  des 
maux.  Il  lui  choisit  un  défenseur.  La  re- 
quête en  révision  du  procès  fut  admise  , et 
l’affaire  renvoyée  devant  les  mêmes  juges 
qui  avoient  été  déjà  frappés  de  leur  erreur* 
En  réhabilitant  la  mémoire  de  Cahusac , 
en  condamnant  ses  accusateurs  à payer  à sa 
veuve  et  à ses  en  fans , par  forme  de  dédom- 
magement , la  somme  que  leur  fortune  pou- 

* T*  _ 

voit  supporter  j cés -magistrats  ont  sans  doute 
’ gémi  sur  les  bornes  de  la  folblesse  humaine, 
'qüi, ‘avant  d’user  si  souvent  du  funeste  pou- 
voir qu’ont  lés  hommes  de  détruire  leurs 
semblables  , devroient  se  rappeller  qu’ils 
m’ont  pas  celui  de  les  recréer.  ' * ' 

• J 
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CHAPITRE  V. 

I 

/ Des  apparences  funestes  à V innocence* 

Il  est  si  douloureux  de  voir  l’innocence 
succomber  sous  des  apparences  trompeuses  , 
que  nous  n’aurions  pas  le  courage  d’exposer 
encore  une  image  aussi  déplorable.  Nous  ne 
rappelions  ici  ! affaire  dont  nous  allons  parler, 
que  parce  que  l’accusée  est  sortie  saine  et 
sauve  du  plus  effroyable  danger.  Elle  laisse 
des  idées  consolantes  à l’humanité , ‘ qui  a 
déploré  ses  malheurs  ; elle  mérite  encore 
toute  l’attention  des  citoyens  que  le  sort  peut 
appeler  à l’auguste  fonction  de  juré. 

Un  vieillard  venoit  de  perdre  la  vie  dans 
d’horribles  souffrances , aü  milieu  de  ses  pro- 
_ches.  Peu  de  jours  après  , sa  famille  se  plaint 
.d’avoir  été  exposée  au  danger  de  mourir  des 
suites  d’un  mets  empoisonné.  Quel  peut  être 
l’auteur  d’un  crime  aussi  atroce  ! Un  soupçon 
s’élève  contre  une  étrangère,  entrée  depuis 
, peu  au  service  de  cette  maison,  où  le  deuil 
et  l’effroi  se  sont  répandus.  La  justice  appellée  ' 
fait  des  perquisitions  et  découvre  , dans  des 
poches  qui  appartiennent  à cette  servante , 

une  . 
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une  poudre  qui  paroi t être  de  l’arsenic.  A 
cette  vue,  on  ne  doute  plus  qu’elle  ne  soit 
la  coupable.  L’indignation  l’accable;  elle  est 
\ conduite  dans  les  prisons.  Le  Juge  qui  Pin- 
terroge  cherche  moins  à découvrir  la  vérité 
dont  il  se  croit  assuré  , qu’à  arracher  un 
aveu  qui  puisse  fortifier  la  condamnation , 
qu’il  a déjà  intérieurement  prononcée.  En 
vain  la  malheui euse  se  defend  avec  courage  * 
en  vain  elle  proteste  qu'elle  n’a  jamais  eu 
l’intention  de  faire  périr  son  maître.  Le 
corps  du  vieillard  a été  exhumé,  et  les  chi- 
rurgiens , qui  ont  cherché  la  cause  de  sa  des- 
truction , attestent  qu’il  a péri  des  suites* 
du  poison.  Un  apothicaire  déclare  que  la 
poudre  trouvée  dans  les  poches  de  l’accu- 
see  est  de  l’arsenic  Le  mets  dont  la  famille 
prétend  avoir  éprouvé  de  funestes  effets, 
a été  apprêté  et  servi  par  cette  fille.  Peut^ 
on  , d’après  ce  concours  de  preuve» , compter 
pour  quelque  chose  de  vains  gémissement, 
des  dénégations  vagues  ? 

Là  prévention,  qui  marche  si  rapidement, 
accuse  déjà  la  justice  de  lenteur,  et  dévoue 
à la  mort  cette  victime  sur  laquelle  se 
porte  la  malédiction  publique.  Ce  vœu 
homicide  ne  tarde  pas  à être  accompli  ; 
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i’inforiimée  Salmon  gsX  condamnée  par  les 
premiers  juges  à périr  sur  un  bûcher. 

Transférée  au  parlement  de  Rouen,  les 
pièces  de  son  procès  i’j  ont  précédée , l’ins- 
truction paroît  régulière  , et  le  fatal  juge- 
ment est  confirmé!  Ta  voila  donc , la  mal- 
heureuse, renvoyée  dans  le  lieu  où  le  crime 
s’est  commis.  Elle  est  destinée  à offrir  un 
exemple  terrible  aux  serviteurs  capables 
d’attenter  à la  vie  de  leurs  maîtres.  Le  jour 
de  l’exécution  est  arrivé  ; déjà  le  bûcher 
répand  son  effroyable  lumière  ^ les  bourreaux 
entourent  la  victime  , mais  une  tendre  pitié 
lui  a suggéré  de  déclarer  qu’elle  porte  un  en- 
fant dans  son  sein.  A ces  mots , on  la  ramène 
dans  sa  prison  ; le  feu  s’éteint , mais  c’est  poür 
briller  bientôt  d’une  flamrne‘ nouvelle.  Heu- 
reusement ! au  moment  même  où  elle  va 
être  précipitée  dans  le. bûcher ^ arrive  un 
sursis , sollicité  par  le  zèle  d’un  généreux 
défenseur. 

Le  procès  est  revu;  les  magistrats  qui 
avoient  confirmé  le  premier  jugement  com- 
mencent à hésiter  , leur  conviction  s’affoi- 
blit  et  se  change  en  doute  ; ils  ne  pronon- 
cent plus  contre  l'accusée  qu^un  plus  ample- 
inentiirformé  \ mais  iis  n’y  mettent  point  de 
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ferme  .et  ils  l’aggravent  d’une  prison  illi- 
mitée. Cette  disposition  rigoureuse  se  trouve 
contraire  à l’ordonnance  , et  fournit > ùn. 
moyen  de  cassation. 

L’affaire  est  portées  à un.  nouveau  tribu- 
nal; albrs'l^  voix  qui  crie  devant  l’innocence- 
se  fait  entendre,  la  prévention  s’efface.;  un 
vif  intérêt  snccède  à l’ardeur  de  la^  vén- 
geânce.  La  justice'  éclairée'  cherclie  .des 
j)reuves  ; elle -n’en  voit  cpîus.  Un  chef  dei 
famille  est  mort , il,  estr.  mort  empoisohhé^:; 
mais  pourquoi  reietteroit-on  le  crime  qui  l’a: 
fait  périr  sur  une  étrangère  qui  ne  le  ser- 
Voît  que  depuis  peu  de  jours?  Quel  intérêt 
avoit-elle  à précipiter  la  fin ^ de  son  maître?- 

Un  jeune*  homme  qui  étoit  son  héritier  ^; 
qui  avoit  disparu  immédiatement  après  cette 
mort,  n’élevoit-ii  pas  sur  lui  de  cplus  justes, 
soupçons? 

' La  famille,  qui  prétend  que  l’accüsée  lui 
a servi  lin  mets  empoisonné,  prouve-t-ellcT 
qu’effectivement  ce  mets  le  fût  ? Aucun  de* 
ceux  qui  en  ont  mangé  ne  sont  incommodés.; 

On  a trouvé  da  poison  dans  les  poches 
de  la  fille  Salmon , mais  ces  poches  n’étoient 
pas  sur  sa  personne  ; elles  étoient  suspen- 
dues à un  siège,  aux  yeux  de  tous  ceux  qui 
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habitoient  la  même  maison.  Le  crime  prend- 
il  donc  si  peu  de  précaution  ? Un  apothi- 
caire , ou  tout  autre  marchand,  dépose-t-il 
avoir  vendu  de  Farsénic  à cettetfilie  ? Ce 
poison  ne  peut-il  pas  avoir  été  mis  dans  ses 
poches  par  une  main  criminelle  pour  faire 
prendre  le  change  à la  justice  ? 

I Si  personne  n’a  vu  cette  accusée  .acheter 
de  Farsénic  ; si*  personne  ne  lui  ,en  a vu 
mettre'  dans  le  vase  a l’usage  dii  vieillard , 
si  d’autres  qu’élie  ont  présidé  à l’assaison- 
nement du  mets  dans  lequel  on  soupçonne 
que  le  poison  a été  jetté  , où  sont  ces 
preuves  plus  claires  que  le  jour  , qui 
doivent  précéder  une  condamnation  à mort?- 
ïFn’en  existe  point  de  réelles  contre  Faccusee, 
et  il  s’élève  au  contraire  de  fortes  présomp-^ 
tiens  en  sa  faveur.  Nul  intérêt  à donner 
la  mort  à un  vieillard  entouré  de  ses  proches, 
et  qu’elle  paroissoit  servir  avec  affection  ; 
point  de  fuite  ; point  de  trouble  après  un 
si  grand  crime  ; une  persévérance  inébran- 
lable à se  dire  innocente  à la  vue  même  du 
supplice  \ nul  reproche  a lui  faire  jusqu  au 
moment  où  elle  avoit  ete  accusée  5 ses  ac- 
cusateurs ne  peuvent-ils  pas  etre  entraînes 
par  la  crainte  de  voir  tomber  les  soupçons 
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déjà  Jiistice  sur  cet  héritier  qui  a disparu  ? 
Voilages  rapprachemens^  que  fit  sans  doute 
î’esprit  de  justice  , et  il  en  sortit  cet  arrêt 
si  connu  qui  a rendu  à l’innocence  sa  pureté, 
qui  l’a  consolée  dans  ses  longues  souffrances 
' et  excité  en  sa  faveur  un  sentiment -de 
pitié  et  de  bienfaisance  mais  il  ne  faut  pas 
poüi  tant  que  ce  sentiment  se  tourne  en -aver- 
sion contre*' les  tribunaux'  égarés  par  des 
apparences  trompeuses:  . . 

Pour  se  préserver  de  cette  injustice  , il 
suffit  de  se*  méttre  la  place  des  premiers 
juges,  et  de  peser  l’énormité  du  crime  qu’ils 
âvoient  à présumer  avant  de  croire  la  fille 
Salmon  innocente.  IÎ-fe.Iloit  ',  en  admettant 
le  rapport  des  chirurgiens  , soupçonner  , 

I . un  parricide;  2°.  qüe’  pour  couvrir  un 
crime  ausM  atroce  on  eut  feint  un  nouvel 
empoisonnement;  3°.  que  les  parens  du 
coupable  eussent  conçu  le  projet  de  dévouer 
une  innocente  a la  mort  ; que  pour 
tromper  la  justice  , ils . eussent  acheté  du 
poison  et  l’eussent  déposé  dans  les  poches - 
de  celle  qu’ils  vouloient  faire  périr.  L’idée 
d’une  telle  complicité  de  forfaits  pénètre- 
t-elle  aisément  dans  l’opinion  de  magistrats 
honnêtes  et  vertueux , et  - h pente  de  la 
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pensée  .Commune  ne  les  entraînoit-elle  pas 
à;:regarder  plutôt,  comme  Fauteur  de  l’em- 
poisonnement la  misérable  étrangère  que 
l’on  trou  voit  saisie  d’une  poudre  homi- 
cide ? ^ 

Plaignons  donc  les  juges , et  ne  leur  re- 
prochons pas  avec  trop  d’amertume  des 
erreurs  dont  nous  serions  peut-être  nous- 
mêmes  coupables , si  nous  avions  été  a la 
place  des  ministres  de  la  loi. 

. • . V <.  V r Y • . % 
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C H A P I T R E V I. 

* 'Des  prisons. 

(^ui  n’éprouve  pas , à l’aspect  d’une  pri- 
son ,,.>un  sentiment  de  tristesse  et  d’effroi  ? 
Qui  ne  forme  pas  d’abord  , à la  vue  de  ces 
édifices  ténébreux , un  vœu  pour  leur  des- 
truction? Mais  lorsqu’on  vient  à réfléchir 
que  l’humanité  est  déshonorée  par  une  foule 
. d individus  errans , lâches,  féroces  , qui  n’ont 
aucune  idée  du  juste  et  de  l’injuste  5 qui 
sont,  entraînés  par  le  besoin  dans  tous  les 
crimes  , on  sent  qu’il  importe  à l’homme  de 
bien,  à l’ami  de  l’ordre , que  des  murs  élèves 


( ) 

^ meftent  la  société  à couvert  de  Firriip- 
tion  de  ces  brigands;  qu'ils  retiennent  les 
pas  de  l’assassin  et  l’empêchent  de  fuir, 
encore  tout  dégoûtant  de  sang,  dans  une 
contrée  étrangère  où  il  n'auroit  plus  rien  à 
redouter  de  la  loi , qui  ne  peut  lui  enlever 
ni  fortune , ni  honneur. 

Ainsi , lorsque  je  jette  les  yeux  sur  les 
murs  rembrunis  des  prisons  ; lorsque  j’en- 
tends leurs  guichets , à peine  ouverts , se 
refermer  avec  bruit  ; lorsque  mon  imagina- 
tion me  présente  des  captifs  pâles  et  dé- 
faits, étendus  sur  la  paille  humide  , faisant 
retentir  de  leurs  chaînes  le  cachot  obscur 
où  de  vils  animaux  viennent  leur  livrer  la 
guerre  la  nuit  et  le  jour  ; si  j’étois  convaincu 
que  cet  horrible  séjour  n’est  habité  que  par 
des  homicides , je  me  conienterôis  de  faire 
des  vœux  pour  que  la  justice  hâtât  le  mo- 
ment de  leur  supplice.  Biais  je  ne  peux  pas 
me  dissimuler  que  dans  la  même  enceinte  , 
au  milieu  de  ces  criminels  qui  s’étourdissent 
sur  l’avenir  et  reçoivent  comme  une  faveur 
chaque  jour  où  ils  respirent  , il  languit  peut- 
être.  douloureusement  un  homme  vertueux , 
qu’un  ignorant  ou  vindicatif  délateur  y a 
fait  conduire  : cette  idée  me  contriste , et 
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je  ne  vois  plus  que  dangers  à vivre  au  milieu 
des  hommes.  La  loi  n’envoie  point  raccusé 
en  prison  pour  le  punir , mais  pour  s’assu- 
rer de  sa  personne  ; il  ne  faut  donc  pas  faire 
de  sa  prison  un  séjour  de  peines , mais  seu- 
lement un  lieu  de  sûreté. 

Puisqu’il  est  nécessaire  que  dans  nos  cirés, 
au  milieu  même  de  nos  demeures , il  existe 
des  édifices  où  l’homme  perd  quelquefois  le 
plus  beau  don  de  la  nature , la  liberté , hâ- 
tons-nous d’en  changer  la  forme  ; rendons- 
les  aussi  salubres  qu’il  est  possible  qu’ils  le 
soient;  épargnons  aux  malheureux  qui  y sont 
renfermés  cette  horrible  confusion  qui  est  un 
supplice  ; que  l’homme  juste  et  pauvre  ne  soit 
pas  condamné  à respirer  le  même  air  que  le 
scélérat , et  à marcher  sans  cesse  à scs  côtés  ; 
que  ses  païens , ses  amis , ses  protecteurs , 
puissent,  en  sûreté  et  sans  répugnance , par- 
venir jusqu’à  lui  et  adoucir  sa  captivité. 

Au  lieu  de  condamner,  comme  on\ le  fait,' 
les  prisonniers  à une  oisiveté  funeste , il  se- 
roit  bien  important  de  leur  faciliter  tous  les 
moyens  de  travailler  utilement  pour  eux;  ils 
ùe  sortiroient  pas  des  prisons  plus  paresseux , 
plus  vicieux  qu’ils  n’y  sont  entrés  : ces  ro- 
bustes ouvriers , qui  perdent  l’usage  de  leurs 
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bras  et  passent  le  jour  à s’enivrer,  scîe- 
roieiit  du  marbre , broye.roient  des  couleurs 
et  écliapperoient , par  le  mouvement,  aux 
idées  qui  les  tourmentent. 

Il  n’est  que  trop  connu  que  les  hommes 
ne  peuvent  vivre  long- temps  trop  rapprocliés 
les  uns  des  autres,  sans  se  communiquer  des 
maladies  mortelles  : l’effrajante  diminution 
de  nos  armées  qui  séjournent  dans  les  camps , 
ou  des  marins  qui  font  des.  voyages  de  long 
cours , ne  permettent  pas  de  révoquer  en 
doute  cette  vérité. 

Commençons  par  transférer  nos  prisons 
dans  un  lieu  bien  aéré  ; qu’une  cour  vaste 
y entretienne  la  salubrité , et  donne  à ceux 
qui  ne  peuvent  que  la  parcourir  , le  moyen 
d'y  prendre  un  exercice  salutaire  ; que  les 
chambres  y soient  assez  exhaussées  pour  que 
l’humidité  n’y  pénètie  pas  ; qu’elles  y soient 
en  assez  grand  nombre  pour  que  le  prison- 
nier vulgaire  puisse  s’y  occuper  de  son  tra- 
vail ; que  des  chambres  plus  commodes  et 
séparées  de  la  foule  soient  destinées  à rece- 
voir des  accusés  d’une  condition  plus  rele- 
vée : ceuk-là  ont  encore  plus  besoin  de  la 
solitude  pour  méditer  leur  défense  et  repous- 
ser l’injustice. 
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Si  Fon  croît  devoir  laisser  subsister  les 
prisons  qui  sont  adhérentes  à nos  tribunaux,  ^ 
qu’on  n’j  amène  que  des  accusés  dont  l’af- 
faire est  sur  le  point  de  s’instruire  , elles  se- 
ront moins  funestes  : le  prisonnier  n’j  courra 
d’autre  risque  que  celui  de  succomber  sous 
la  force  des  preuves  qu’on  lui  opposera  ; et 
s’il  est  innocent,  il  n’aura  pas  été  sévèrement 
puni  avant  d’avoir  été  absous. 

Je  voudrois  qu’on  bannit  le  cruel  usage, 
de  soumettre  les  prisonniers  à l’avidité  d’un . 
geôlier , qui  fait  de  la  pi;isoii  son  domaine , 
et  vend  ce  que  le  souverain  doit  donner 
gratuitement  à ceux  contre  lesquels  il  exerce 
la  partie  douloureuse  de  son  pouvoir. 

Ce  ne  doit  jamais  être  l’argent  qui  établisse 
des  différences  dans  la  manière  de  traiter 
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les  prisonniers  ; c’est  leur  profession  , leur 
existence  sociale  ; c’est  le  plus  ou  le  moins 
- de  considération  dont  ils  jpuissoient  qui , 
en  marquant  le  dé  gré  de  leur  sensibilité , 
indiquent  les  égards  qu’on  leur,  doit. 
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€ H A P I T R E V I I. 

/ 

Des  Accusations:  . 

Il  ne  peut  pas  y avoir  de  coupable  sans 
délit;  point  d’accusé  sans  accusateur.  Comme 
"il  y a des  délits  privés  et  des  délits  publics , 
il  doit  aussi  exister  des  accusateurs  privée 
et  des  accusateurs  publics. 

Les  délits  de  la  première  espèce  sont  ceux 
qui  n’intéressent  qu’une  partie  offensée , et 
seule  elle  a le  droit  de  s’en  plaindre. 

A l’égard  de  ceux  de  la  seconde  espèce , 
quand  la  partie  lézée  voudroit  faire  remis® 
de  son  offense  et  du  tort  qu’elle  éprouve , 
l’accusateur  public  qui  n’a  pas  le  consente-, 
ment  général  pour  user  de  la  même  indul- 
gence , est  forcé  d’élever  la  voix  et  de  pour- 
suivre le  coupable. 

Si  un  mari  qui  surprend  sa  femme  en 
adultère  veut  lui  faire  grâce  et  même  à 
celui  qui  a déshonoré  sa  couche  , nul  autre 
sur  la  terre  ne  peiit  demander  réparation  de^ 
l’offense  qui  lui  a été  faite , parce  que  c’est 
à lui  se_ul  que  sa  femme  a juré  d'êtrs  fidellc  i 
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le  sfcfucteur  n’a  attaqué  que  la  propriété  dq 
mari  5 si  le  mari  ne  s’en  plaint  pas  , de  quel 
droit  et^  quéf  titre  un  autre  s’en  plaindroit-il  ? 

/ II  n’en  est  pas  de  même  d’un  homme  dont 
on  auroit  brôlé  là  maison  et  qui  pardonneroit 
a l’incendiaire  : le  coupable  auroit  non-seu- 
lement livré  aux  flammes  la  propriété  d’un 
individu  , il  en  auroit  encore  exposé  d’autres 
au  même  danger;  il  auroit  jetté  le  trouble 
et  l’effroi  dans  la  société.  Le  vengeur  public 
doit  donc  dans  tous  les  cas  le  poursuivre  en 
son  nom,  réclamer  contre  lui  la  sévérité  des 
lois.  Il  doit  s’armer  de  la  même  rigueur 
conlre  le  brigand  qui  attaque  les  voyageurs  , 
contre  le  faux-monojeiir  qui  trompe  la  so- 
ciété, contre  l’empoisonneur  qui  répand  la 
terreur  dans  la  vie  domestique.  Mais  peut- 
être  le  zèle  du  ministère  public  s’étendroit-il 
trop  loin  , s’il  poursuivoit  la  vengeance  d’un 
délit  qui  n auroit  pu  nuire  qu’à  un  seul  in- 
dividu , lorsque  l’offensé  voudroit  bien  se 
contenter  de  la  réparation  qui  lui  seroit  faite 
par  l’aggresseur'.  Je  m’arrête  ici  ; on  entrevoit 
sans  doute  la  carrière  immense  que  j’ai  à 
parcourir.  Entrer  dans  l’examen  des  crimes , 
en  mesurer  l’étendue , en  montrer  les  causes- 
et  içs  effets , indiquer  la  peine  prononcée 
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^ontr’eux  par  nos  lois , essa/er  d’en  substi- 
tuer d’autres  adoptées  par  une  équité  plu^ 
exacte  et  plus  salutaire  5 voilà  ce  que  j’oserai 
tenter  dans  les  chapitres  sulvaas,. 


C H A I T R E VII  I. 


ri  r. 


Accusés  fugitifs 


N magistrat  très- versé-  da^^s  la  connois- 
sance  de  notre  légisiatiqo  criminelle,  répétoit 
hautement  qiie  s ’//  était  accusé  f avoir 
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vole  les  tours-  de~  Notre-Dame  ^ il  corn- 
menceroit  par  s ^enfuir.  _C’étoit  faire  la  cen- 
•sure  la  plus  forte  des  forrhes  prescrites  par 
nos  ordonnances,  pour  l’instruction  des  procès 
criminels.  .Quoi  ! désobéir  à là  loi  seroit  un 
acte  de  raison!  Mais  à quels  dangers  a con- 
duit cette:  fuite  suggérée  par  la  prudence  ? 
A voir  conY^rfir  le  soupçon  en  certitude , â 
être  privé  de  sa . fortune , à être  forcé  de 
passer  . une, ^ vie  errante  et  misérable  chez 
l’étranger , à être,  placé  entre  là  crainte  de 
voir  arriver. le  terme  fatal  qui  flétrira  pour 
jamais  son  nom  et  sa  famille , s’il  ne  se  ré- 
sout pas  à venir  se  confondre  parmi  les  cou- 
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paibîes  et  à se  mettre  sôtis  le  glaive  de  la  loi 
pendant  la  longueur  d’une  instruction  que 
k présence  de  l’accusé  obligera  les  juges  dé 
recommencer. 


Si  l’accusé  est  criminel , peu  importe  : il 
est  trop  heureux  d’avoir  sauvé  sa  tête  et  qu’il 
lui  soit  permis  de  respirer  loin  de  sa  patrie  ; 
mais  s’il  est  innocent , quel  malheur  est  le 
sien  ! Les  preuves  de  son  innocence  qu’il 
adresse  à ses  juges  sont  rejettées , par  la  seule 
raison  qu’il  est  absent.  Sa  famille , ses  dé- 
fenseurs ne  sont  poiiit  écoutés  ] c’èst  lui  seul 
• qu’on  veut  entendré  , qu’on  veut  rètènîK 
Son  ame  le  soutient  contï^é  Pidée  du  crimé 


dont  il  est  soupçonné.  Ce  n’èst  pas  Sfczl 
il  faut  qu’elle  le  rassure"  encore  contre  l’er- 
reur des  jugemens  humains  ; il’  faut  qu’il 
croye , je  ne  dis  pas  à l’équité  dW  magistrats, 
( quel  intérêt  ont-ils  aie  trouver  Coùpablé?  ) 


mais  à une  telle  perspicacité  de  leur  p’ârt, 


que  les  fausses  , dépositions  , quë  Tés  indices 
trompeurs  se  dissiperont  devant*  elle. 

Après  tant  de  jugemens  de  mort  qui  ont 
été  suivis'  d’une  réhabilitation , n’est-il  pas 
permis  de  ne  pas  avoir  cette  intrépide  assu- 
rance ? 


Non , il  aVst  pas  de  plus  bel  bommage 
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mînîstres  de  la  justice  , que  la  confiance  dSu 
accusé  qui  vient  librement  se  mettre  dans 
les  fers.  Il  semble  dire  aux  magistrats  : Je 
crois  à votre  pénétration , à l’infaillibilité  de 
votre  justice  , et  j’y  crois  sur  ma  tête. 

Mais  doit-on  faire  un  crime  à celui  qui 
n’est  ^as  soutenu  par  cette  fermeté  ? Faut-il 
absolument  l’en  punir  par  la  privation  de  sa 
fortune , de  ses  proches  et  de  sonJibnneur  ? 
Il  a fui , il  a refusé  à ses  juges  des  lumières 
que  ses  réponses , que  sa  présence  à la  con- 
frontation auroient  pu  répandre  sur  l’ins- 
truction de  son  procès.  Eh  bien  ! qu’il  en 
porte  la  peine  5 ses  accusateurs  et  les  témoins 
ne  seront  point  troublés  à sa  vue  ; il  ne  fera 
point  sur  eux  l’impression  dont  l’itinocerice 
frappe  la  calomnie  ; il  ne  déconcertera  point 
le  mensonge  par  ces  interpellations  rapides 
que  suggèrent  le  danger  pressant  et  le  désir 
de  confondre  l’imposture  r ses  gestes , sa 
, contenance  n’exciteront  point  l’émotion  et 
l’intérêt  qu’il  adroit  pu  faire  naître  dans 
l’ame  de  ses  juges.  Mais  s’il  n'a  pas  besoin 
de  toujS  ces  avantages  ; si  sa  défense  est  assez 
claire , en  passant  par  la  bouche  d’un  défen- 
seur , pour  établir  son  innocence  j si  les  preuves 
qu’il  administrera  de  loin  sont  assez  cou- 
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vaîticanfes  pour  qu’il  ne  reste  point  de  doute 
'Sur  la  fausseté  de  l’accusation  qu’il  doit  com- 
battre , pourquoi  faut-il  que  la  justice  ferme 
‘inexorablement  ses  oreilles  et  ses  jeux  lors- 
qu’il la  conjure  de  l’entendre  et  de  lire  sa 
justification? 

“ Il  n J a point  de  reproches  à faire  aux 
magistrats  ; nos  idix  anciennes  et  la  nou- 


velle leur-  ont  prescrit  cette  ferme  insensi- 
bilité. 

Cependant  il  faut  distinguer  deux  mis- 
sions dans  Tordre  de  la  justice  criminelle  ; 
.celle  de  condamner  et  celle  d’absoudre.  Si  la 
justice  peut  remplir  la  première  dans  l’ab- 
sence de  l’accusé , lorsque  des  preuves  de 
. crime  se  réunissent  contre  lui , elle  doit 
pouvoir  aussi  exercer  l’autre  lorsque  des 
preuves  contraires  s’élèvent  en  faveur  de 
l’accusé. 

Mais,  demandera-t-on , qui  les  adminis- 
trera ? Un  défenseur  légal , qui,  après  avoir 
déclaré  que  son  client  est  hors  d’état  de 


comparoître  en  personne  , offrira  de  répon- 
dre pour  lui  et  faire  valoir  tout  ce  qui  peut 
tendre  à sa  décharge. 

Si  cette  défense,  produite  par  un  étranger, 
laisse  subsister  l’accusation  dans  toute  sa 

force, 
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force,  l’accusé  fagitif sera  condamné  suîvânÉ 
la  rigueur  des  loix  ; et  si  cette  condamna^ 
tion  portoit  sur  l’erreur^  il  auroit  à s’impu^ 
ter  deme  l’avoir  point  prévenue  par  sa  pré- 
sence et  ses  réponses  verbales. 

Mais , au  contraire , si , sur  les  pièces  qu’il 
aura  administrées  j son  innocence  est  re- 
connue i ne  sera-t-il  pas  assez  à plaindre 
d’avoir  été  en  butte  à une  calomnie  qui 
l’aura  forcé  d’abandonner  ses  fojers , dp 
s’expatrier?  Fa^ra-t-il  lui  refuser  la  dou- 
ceur de  reveifflRdans  le  sein  de  sa  famille 
jouir  de  son  triomphe? 

On  prétendra  peut-être  que  dans  le  cas  où 
11^  loi  nouvelle  autoriseroit  les  accusés  à 
se  défendre  par  le  ministère  d’un  conseil, 
aucun  d’eux  ne  comparoîtroit  en  personne; 
il  me  sera  facile  d’écarter  cette  objection^* 

Le  citoyen  qui  refuse  d’obéir  aux  rnandats 
décernés  contre  lui,  demeure  exposé  aux 
recherches  de  la-  justice.  S’il  est  innocent, 
il  court  le  risque  "d’être  prévenu  de  crimes 
par  le  juri  d’accusation.  s , 

‘ En  ne  comparoissant  pas  au  tribunal  cri- 
minel , il  perd,  pour  sa  justification,  tous  les 
avantages  que  donnent  à l’innocence  sa  pré- 
sence à l’interrogatoire  et  aux  confrontations. 
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■ C’est  ce  qu’a  très-sagement  observé  le  ma»^ 
gistrat  qui  préside  le  tribunal  criminel  de 
Seine  et  Oise , dans  l’affaire  du  citoyen 
Richer-Serisy,  sorti  triomphant  d’une  accu^ 
sation  qui  a aussi  menacé  ses  jours , et  qui 
s’étoit  dérobé  avec  prudence  à la  fureur  de 
ses  ennemis.  Cet  écrivain  célèbre  * dût  sans 
doute  s’estimer  heureux  qu’un  magistrat  ^ 
éclairé , dans  un  résumé  aussi  lumineux 
qu’éloquent,  suppléât  au  défenseur  que  la 
loi  refusoit  à l’accusé. 


C H A P^I  T R E IX.  ^ 

' De  la  Subornation. 

f ■ », 

I iA  subornation  est  un  des  délits  que  la  ci- 
vilisation a créés;  elle  est  absolument  igno- 
rée chez  les  peuples  sauvages;  elle  à'-dâ 
même  ne  venir  que  long-tems  après  la  ca- 
lomnie , connue  seulement  des  hommes  po- 
licés, et  qui  ont  su  la  rendre  plus  dange- 
reuse à mesure  qu’ils  se  sont  éloignés  de 
Tignorance  et  de  la  barbarie.  Avant  qu’un 
tribunal  de  justice  eut  été  élevé , soit  dans 
la  maison  du  père  de  femille , soit  dans  l’en- 
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Ceinte  d’mi  camp,  soit  clans  nn  hameau,  la 
subornation  ne  pouvoit  pas  avoir  heu.  De 
quoi  eut-il  servi  aux  hommes  de  corrompre 
des  témoins  ? li  falloit  d’abord  que  l’accu- 
sateur fut  intéressé  à calomnier  celui  qu’il 
vouloit  charger  d’un  crime  ; qu’il  f**ut  re- 
connu que  l’accusation  d’un  seul  homme 
contre  un  autre  ne  pouvoit  suffire  pour  le 
rendre  odieux  et  punissable  ; que  l’on  eut 
senti  la  nécessité  d’écouter  paisiblement  le 
rapport  d’un  ^ou  de  deux  témoins  qui  con- 
firmât ce  que  l’accusateur  avoit  avancé.  Ce 
n’est  donc  qu’après  que  les  hommes  ont  eu 
des  idees  de  justice  que  la  subornation  a 
ete  enfantee  par  la  haine , l’intérêt  ou  la 
vengeance.  Ces  passions  ne  lui  ont  donné  le 
jour  que  parce  que  l’équité  des  hommes  op- 
posoit  une  barrière  à leur  fausse  délation, 
à leur  récit  calomnieux.  C’est  une  décou- 
verte bien  affligeante  pour  Phumanité  que 
celle  de  cette  vérité.  Plus  la  vertu  et  la 
raison  s’étendent  et  se  fortifient,  plus  le  vice 
et  la  mechancete  s’accroissent  et  acquièrent 
de  facultés,  üftjjjjpbonne  loi  fait  naître  un 
mojen  de  l’élu dfer  ; il  semble  qu’un  génie 
malfaisant , ennemi  de  l’ordre  et  jaloux  de 
'Soutenir  son  avantage , forcée  et  dirige  une 
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nouvelle  .batterie  contre  chaque  obstacle 
qu’on  oppose  à ses  troubles  et  à ses  ra- 
vages. 

On  a Vu  dans  les  chapitres  précédens  Com- 
bien rinnocence  couroit  de  danger  par  l’im- 
prudence des  témoins  qui  afErmoîent  sou- 
vent le  mensonge  en  croyant  dire  la  vérité  ; 
mais  elle  est  quelquefois  exposée  à un  péril 
auquel  il  lui  est  encore  plus  difficile  d’échap- 
per, c’est  une  espece  d’orage  que  la  haine 
et  la  vengeance  ont  formé  sur  sa  tête , et  elles  ' 
en  font  ensuite  sortir  la  foudre. 

La  loi  qui  condamne  à mort  un  accusé  sur 
la  déposition  de  deux  témoins , est , comme 
nous  l’avons  prouvé , bien  effrayante , en  sup- 
posant même  qu’il  ne  puisse  pas  se  rencon- 
trer des  êtres  perfides , assez  cruels  pour 
vendre  à prix  d’argent  l’honneur  et  le 
sang  des'  hommes , et  jurer  à la  justice 
qu’ils  ont  vu  un  innocent  commettre  le 
crime  dont  il  est  accusé  Cette  loi  paroît 
bien  plus  redoutable  encore  à ceux  qu’une 
fatale  expérience  a convaincus  qu’un  mépri- 
sable intérêt  Ta  emporté  ftlle  fois  sur  l’hu- 
manité , qif il  a endurci  de  faux  témoins 
jusqu’à  leur  faire  soutenir  sans  trouble , sans 
émotion,  la  vue  d’un  accusé  amené  devante 
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«ux  à la  confrontation,  et  qu’ils  livroient 
aux  bourreaux  en  persistant  dans  leurs  affreux 
mensonges. 

Il  faut  croire  que  l’auteur  d’une  pareille 
loi  avoit  trop  bonne  opinion  des  hommes  , en 
ne  soupçonnant  pas  qu’aucun  d’eux  pût  être 
suborné , ou  qu’il  faisoit  bien  peu  de  cas  de 
leur  vie  , puisqu’il  les  exposoit  à la  perdre 
toutes  les  fois  que  deux  témoins  de  cette 
espèce  se  réuniroient  contr’eux. 

Pour  remédier , autant  qu’il  est  possible, 
à l’inconvénient  qui  pouvoit  résulter  de  cette 
loi  , on  en  a créé  une  autre  dont  le  but  est  d’é- 
pouvanter à-Ia-fois  le  corrupteur  et  celui  qui 
pourroit  se  laisser  corrompre.  Essayons  de 
définir  le  délit  qu’elle  a voulu  anéantir. 

La  subornation  est  l’action  ou  même  la 
simple  tentative  de  faire  déposer  à un  homme 
" qu’il  a vti  ce  qu’il  n’a  pas  vu , qu’il  a en- 
tendu ce  qu’il  n’a  pas  entendu , qu’il  con- 
noît  ce  qu’il  ne  connoit  point , parce  qu’on 
a intérêt  qu’il  fasse  à la  justice  cette  fausse 
déclaration. 

de  délit  est  punissable  en  raison  des  con- 
séquences qui  en  résultent , et  qui  sont  tou- 
jours tn  proportion  de  la  nature  de  la  de- 
mande ou  de  l’accusation  qiu  en  est  la  base% 
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On  peut  suborner  des  témoins  dans  les  affaires 
civiles  comme  dans  les  affaires  criminelles , 
parce  que  dans  les  affaires  civiles  il  arrive 
souvent  que  le  juge  fait  précéder  son  juge- 
ment d’une  enquête , et  le  fait  par  consé- 
quent dépendre  de  la  déposition  des  té- 
moins. 

Il  J a donc  , dans  tous  les  cas  , un  crime  à 
déterminer  un  individu  quelconque  à déposer 
ce  qui  est  contraire  à la  vérité  , puisque 
c’est  tendre  un  piège  à la  justice  et  vouloir 
lui  faire  prononcer  un  arrêt  opposé  à ses 
principes  d’équité. 

Le  suborneur,  dans  une  demande  d’in- 
térêt pécuniaire,  fait  de  la  justice  un  instru- 
ment de  spoliation  et  de  vol  ; il  la  contraint 
d’emplojer  ses  mains  pures  à la  rapine,  pour 
qu’elle  l’enrichisse  aux  dépens  d’Olin  autre  qui 
ne  lui  doit  rien. 

Mais  ce  crime  est  bien  plus  atroce  lorsqu’il 
a pour  objet  délivrer  un  innocenta  la  sévé- 
rité de  la  loi,  de  le  faire  descendre  dans  une 
servitude  flétrissante , d’imprimer  sur  lui  le 
déshonneur  , ou  de  lui  faire  perdre  la  vie. 
Combien  alors  la  subornation  a d’effets  funes- 
tes et  terribles  ! Elle  commence  par  corrompre 
des  hommes  foibles  et  en  fait  des  parjures  ; 
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elle  transFormeîes  juges  établis  pour  effrayer 
ïe  crime , en  fléaux  de  l’innocence  ; elle  livre 
le  juste  à la  mort  ou  à l’infamie,  et  elle  ex- 
pose ceux  qu’elle  a corrompus  à mourir  vic- 
times de  la  séduction,  si  le  ciel  permet  que 
leurs  mensonges  soient  découverts. 

Celui-là  même  encourt  la  peine  prononcée 
contre  le  suborneur  , qui  engage  des  hommes 
à déposer  ce  qui  lui  est  véritablement  arrivé , 
mais  dnnt  ils  n’ont  pas  été  les  témoins. 

Ainsi , par  exemple , j'ai  été  volé  par  un 
homme  qui  ne  m’est  pas  inconnu  ; j’étois 
seul  et  sans  armes  ; lui  il  étoit  armé  et  sou- 
tenu par  des  complices  ; il  s’est  éloigné  chargé 
de  mes  dépouilles  ; je  raconte  à des  amis  , 
à des  serviteurs , ce  qui  vient  de  m’arriver  ; 
je  leur  détaille  toutes  les  circonstances  du 
vol  qui  m’a  été  fait  ; ils  voient  la  vérité  sur 
le  bord  de  mes  lèvres  ; ils  partagent  mes 
regrets  , mon  indignation.  Je  leur  exprime 
mon  embarras  ; j’étois  sans  témoins  ; la  jus- 
tice ne  peut  qu’ajouter  une  inutile  con- 
fiance à ma  déposition;  rien  ne  prouvera  que 
cet  argent  qui  m’a  été  dérobé  m’appartienne 
plutôt  qu’à  celui  qui  s’en  est  emparé  : si  quel- 
qu’un m’avoit  entendu  appeller  du  secours , 
si  un  autre  avoit  seulement  vu  le  brigand 
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s’enfuir,  je  serois  cru , mon  argent  me  seroit 
restitué  et  le  vol  ne  seroit  pas  impuni.  Parmi 
ceux  qui  m’écoutent , deux  s’écrient  : quel  mal 
( y auroit-il  à déclarer  que  nous  sommes  accou- 
rus à votre  voix  et  que  nous  avons  apperçu  le 
voleur  qui  s’enfujoit;  nous  ne  ferions  que  dire 
la  vérité , et  nous  rendrions  service  à la  so- 
ciété en  la  purgeant  d’un  scélérat?  Touché 
de  cette  offre , je  n’ai  pas  la  prudence  de  la 
rejetter  : je  rends  plainte  contre  le  coupable  ; 
il  est  à l’instant  décrété , conduit  en  prison! 
On  fait  assigner  les  témoins  ; ils  déposent  ce 
qu’ils  sont  convenus  de  déclarer;  on  les  con- 
fronte , l’accusé  ' paroi t hardiment  devant 
eux,  affirme  qu’il  ne  m’a  rien  volé , qu’il 
n’est  pas  même  entré  dans  ma  maison , qu’ils 
sont  des  imposteurs  s’ils  osent  soutenir  l’avoir 
vu  y pénétrer  ou  en  sortir.  Les  témoins  sont 
un  peu  déconcertés  de  cette  assurance;  il  en- 
trevoit cette  incertitude,  il  en  devient  plus 
audacieux  à leur  égard,  il  les  accable  de  ques- 
tions. Par  quel  endroit  me  suis- je  introduit  ? 
Quelle  heure  étoit-il  ? Quel  habitavois-je  ? De 
quel  côté  me  suis-je  enfui?  Un  témoin  bal- 
butie, se  trouble.  L’accusé , qui  démêle  le 
mensonge  , rend  plainte  en  subornai  ion  ; voilà 
tout^à-coup  la  procédure  qui  étoit  suivie 
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contre  lui  , interrompue.  L’accusateur , les 
témoins  deviennent  à leur  tpur  des  accusés  : 
pressés  par  le  juge  qui  les  interroge,  mes 
témoins  se  coupent  et  finissent  par  avouer 
qu’ils  n’ont  vu  ni  le  vol  ni  le  voleur  ; mais 
que,  frappés  du  récit  que  je  leur  ai  fait,  et 
convaincus  que  j’étois  incapable  de  leur  en 
imposer  , ils  n’ont  pas  cru  se  rendre  cou- 
pables en  appujanty^la  vérité  de  leur  témoi- 
gnage. Cet  aveu  qui  établit  la  preuve  d’une 
subornation  active  de  ma  part  et  passive  de 
la  leur , nous  enveloppe  tous  les  trois  dans 
un  jugement  affreux  ; tandis  que  s’il  ne  sur- 
vient point  de  nouvelles  charges  contre  le 
premier  accusé  , il  sort  triomphant  de  la 
prison  , enrichi  des  dommages  et  intérêts 
auxquels  nous  avons  été  condamnés  envers 
lui.  Mais , quand  bien  même  la  preuve  de 
son  vol  seroit  venue  éclairer  les  • veux  de  la 
justice  , et  auroit  justifié  mon  accusation , 
nous  n’en  serions  pas  moins  punissables  pour 
avoir  voulu  étajer  la  vérité  par  le  parjure. 

Un  magistrat  intègre  ne  doit  rien  avoir 
de  plus  à cœur  que  de  commencer  par 
s’assurer-  que  les  dépositions  qui  formeront 
larbpse  du  jugement  n’ont  point  été  sug- 
gérées, et  sont  conformes  à la  vérité. 
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La  subornation  peut  avoir  lieu  de  diffé- 
tentes  manières  , soit  en  déterminant  le 
témoin  par  des  motifs  de  crainte  ou  d’es- 
pérance : peu  importe  îe  choix  des  moyens 
employés  par  le  suborneur  ; ils  sont  tous 
illicites  et  le  rendent  tous  également  pu- 
nissable. 

Il  y a une  espèce  de  subornation  qui  est 
ordinairement  employée  par  l’accusé  ou  par 
ceux  qui  s’intéressent  vivement  à son  sort; 
celle-là  a moins  pour  objet  de  faire  parler 
des  témoins  que  de  les  faire  taire  ; elle  n’est 
pas,  à beaucoup  près  , aussi  criminelle  que 
l’autre  , puisqu’elle  ne  tend  pas  à faire  périr 
un  innocent,  mais  à sauver  un  coupable. 

De  ce  qu’un  témoin  a fait  une  fausse  dé- 
position , il  nVn  faut  pas  toujours  conclure 
qu’il  ait  été  suborné  par  l’accusateur;  car  il 
peut  se  faire  qu’il  ait  été  déterminé  à ^ 
aggraver  sa  déposition,  à la  charger  de  faux 
par  des  motifs  de  haifie  , de  vengeance  et . 
d’intérêts  qui  lui  soient  personnels. 

Nous  avons  exposé  ce  que  c’étoit  que  la 
subornation  : nous  avons  fait  sentir  quelles 
peuvent  être  ses  conséquences , et  contre  ceux 
qui  en  sont  les  agens  , et  contre  ceux  qui 
en  sont  les  victimes.  Le  juge,  avant  de  rece- 
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voir  la  déposition  4’un  témoin , au  lieu  de 
s’en  tenir  à une  formule  bannale , devroit 
lui  faire  sentir»  le  désavantage  qu’il  aura  à 
la  confrontation  vis-à-vis  d’un  accuse  qui 
pourroit  les  convaincre  de  mensonges , s il  . 
s’en  rendoit  coupable  à son  égard. 

Les  jeunes  gens  , les  villageois  aur oient 
sur  - tout  besoin  de  cette  espece  de 
préparation  , qui  détrairoit  les  efforts  de 
la  subornation  , en  préviendroit  les  effets 
si  funestes  ou  à l’accusé , ou  aux  témoins 
corrompus. 
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G H A P I T R E X. 

De  la  Question  intentionnelle* 

CjE  n’est  pas  sans  avoir  excité  des  mur- 
mures et  des  réclamations  que  nos  moder- 
nes législateurs  ont  inséré  dans  la  procé*^ 
dure  criminelle  la  question  intentionnelle , 
et  l’ont  séparée  du  fait.  Il  semble  qu’on  ait 
voulu  voir  dans  cette  innovation  plutôt  le 
dessein  d’ouvrir  une  issue  au  crime  que  l’in- 
tention de  sauver  l’innocence.  Il  est  ce- 
pendant incontestable  qu’il  est  possible  d’en- 
lever un  effet  au  légitime  propriétaire , sans 
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avoir  eu  la  volonté  de  Voler;  il  est  égale- 
ment  possible  d’avoir  donné  la  mort , sans 
avoir  eu  le  projet  de  ravir  la  vie.  D’après 
cette  vérité , que  l’expérience  confirme  tous 
les. jours,  n’auroit-on  pas  dû  s’étonner  que 
la  question  intentionnelle  ne  fît  pas  déjà 
partie  de  notre  législation?  Un  serviteur, 
1111  commensal  qui  sortent  de  la  maison  où 
ils  ont  été  admis , peuvent  emporter  parmi 
leurs  effets  des  objets  qui  appartiennent  à 
celui  dont  ils  ont  partagé  la  demeure,  soit 
par  ignorance , soit  par  distraction  : les 
juger  sur  le  fait  et  non  sur  l’intention  , ce 
seroit  donc  attacher  le  déshonneur  et  le  sup- 
plice à une  erreur  dont  la  vertu  la  plus 
scrupuleuse  ne  peut  se  garantir.  Combien 
d’hommes  n’ont-ils  pas  eu  à gémir  d’avoir 
donné  la  mort  à un  parent  , à un  ami,  soit 
à la  chasse,  soit  dans  d’autres  amusemens 
périlleux?  L’erreur,  la  surprise  ont  occa- 
sionné tant  d’homicides  involontaires  , que 
condamner  indistinctement  comme  meur- 
trier tout  homme  qui  auroit  fait  perdre  la 
vie  à son  semblable,  ce  seroit  punir  dou- 
blement le  désespoir.  C’est  donc  avec  raison 
que  la  loi  impose  aux  jurés  de  prononcer 
d’abord  sur  le  fait^  et  ensuite  sur  Fintention, 
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Il  n’y  a que  cette  haine  aveugle  qui  catom' 
nie  tout  ce  qu’a  produit  la  révolution , qui 
puisse  blâmer  une  addition  si  salutaire  et  si 

importante. 

La  commisération  peut  sans  cloute  en 
abuser;  mais  si  elle  sauve  quelquefois  Pega- 
rement  et  la  foiblesse,  elle  est  bien  rarement 
utile  aux  forfaits  et  à la  scélératesse. 

Supprimez  de  notre  législation  la  question 
intentionnelle,  et  bientôt  vous  verrez  renaî- 
tre l’inquiétude  dans  toutes  les  âmes  : pas  un 
citoyen  ne  sera  certain  d’échapper  à l’oppro- 
bre ou  à la  mort  dans  une  accusation  crimi- 
nelle. , 

Laissons  donc  murmurer  l’imprévoyance , 
et  rendons  grâce  au  génie  équitable  qui  a 
introduit  dans  nos  loix  ce  moyen  de  plus 
de  sauver  l’innocence  et  de  ne  pas  appliquer 
à l’imprudence  ce  qui  ne  doit  frapper  que 
la  perversité. 

Mais  une  réflexion  qui  n’auroit  pas  dû 
échapper  aux'-hommes  les  plus  sévères,  c’est 
que  la  question  intentionnelle  est  devenue 
d’une  nécessité  rigoureosè  dans  un  gouvei> 
neriïenl:  ou»  il  n’existe  pas  une  autorité  in- 
vestie de  la  précieuse  faculté  de  faire  grâce 
à un  accusé.  Lorsque  nos  rois  jouissoient 
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de  cette  sublime  prérogative,  les  cours  sou- 
veraines , après  avoir  condamné  un  homicide , 
le  recommandoient  quelquefois  à la  bienfai- 
sance du  monarque  , et  recouroient  à sa 
piain  pour  détourner  le  coup  que  la  loi  leur 
prescrivoit  de  porter. 

Ce  que  la  faveur  du  prince  ne  peut  plus 
opérer , la  conscience  des  jurés  doit  le  faire 
toutes  les  fois  qu’ils  ne  rencontrent  pas  dans 
l’accusé  une  intention  criminelle.  Mais  aussi, 
comme  les  grâces , lorsqu’elles  étoient  autre- 
fois accordées  par  le  crédit  et  rimportunité 
à de  vrais  coupables , étoient  de  la  plus  fu- 
neste conséquence  pour  la  société,  de  même 
l’indulgence  des  jurés  qui  sauvent  par  l’in- 
tention un  voleur , un  meurtrier  évidem- 
ment criminel , rassurent  le  brigandage , en- 
hardissent l’homicide.  Dès-lors  la  plus  belle 
institution  se  déprave  et  nous  replonge  dans 
de  plus  grands  maux  que  ceux  que  l’on  avoit 
voulu  prévenir  : c’est  ainsi  qu’on  parvient  à 
flétrir  les  principes  les  plus  p(urs,  parce  qu’oj^ 
•veut  les  rendre  gafans  des  ^conséquences 
-qui  n’en  dérivent  que  par  une  application 
injuste.  Au  surplus , une  loi  du  22  prairial 
an  IV  , en  maintenant  cette  distinction  pror 
tectrice  de  l’innocence , a fa,it  disparoître  un 
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asile  trop  facilement  vouvert  au  coupable 
qui  n’avoit  pas  encore  accompli  ses  iniques 
projets. 

Cette  loi  porte  «<  que  toute  tentative  de 
n crime , manifestée  par  des  actes  extérieurs 
99  et  suivie  d’un  commencement  d’exécution , 
99  sera  punié  .comme^  si  le  crime  même  eût 
99  été  entièrement  consommé , et  si  le  crime 
99  n’a  été  suspendu  que  par  des  circonstances 
99  fortuites , indépendamment  de  la  volonté 
99  du  prévenu.  99 

> Il  ne  manque  peut-être  plus  pour  conci- 
lier le  bienfait  de  la  question  intentionnelle 
Ævec  la  sûreté  publique  , que  d'apporter  pli|s 
d’attention  dans  la  .composition  des  juris  pt 
de  ne  plus  confondrè  .,  d'après  de  fausses  idées 
d’égalité  , rignorance  stupide  avec  un  discer- 
nement équitable.  C’est  ce  qu’on  avoit  pijo- 
posé  à l’assemblée  constituante , et  çe  qu’elle  > 
n’a  pas  osé  adopter , par  une' suite  de  cette 
popularité  si  funeste  à Ja  multitude  à la- 
quelle on  a J trop  yoülu  icomplaire,; 
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Des  Peines  infamantes. 

Si  tous  les  hommes  sentoient  également 
• le  besoin  de  l’estime  publique  , la  peine  qui 
plonge  un  citojen  dans  l’infamie  devroit  être 
indistinctement  prononcée  contre  tout  accusé 
convaincu  d’avoir  commis  une  action  vile  et 
deshonorante.  Mais  lorsqu’on  vient  à recon- 
noître  que  cette  peine  s’émousse  , pour  ainsi 
dire  , et  glisse  sur  l’ame  endurcie  du  cou^ 
pable  abject , tandis  qu’un  autre  d’une  con- 
dition plus  relevée  en  est  si  vivement  affecté , 
qu’il  reste  long-temps  abattu  et  ne  fait  plus 
que  traîner  une  vie  languissante  , on  sent 
alors  que  l’intention  de  la  loi  qui  avoit  voulu 
conserver  une  parfaite  égalité  envers  ceux 
qui  se  sont  rendus  coupables  des  meîSiés 
fautes , n’est  pas  à beaucoup  près  remplie. 
Il  Y a quelques  années,  un  homme  très- 
connu  ne  pouvant  survivre  à la  honte  du 
jugement  qui , en  le  flétrissant , le  bannissoit 
de  la  société , s’est  lui  même  détruit  d’une 
manière  effroyable. 

L’arrêt  qui  l’auroit  condamné  à perdre  la 
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Vie  n aiiroît  donc  pas  été  plus  sévère  pour 
lui  C|ue' celui  qui  la  deshonoré? 

Mais  un  autre  accusé  avoit  , après  un 
semblable  jugement,  offert  quelques  jours 
auparavant  un  contraste  bien  frappant. 
Les^  magistrats  qui  le  virent  s’avancer  au- 
devant  d eux  pour  venir  entendre  à genoux 
la  sentence  qui  le  blamoit  , auroient  pu 
Pappei^cèvoir  le  même  jour  au  spectacle  , 
assis  avec  assurance  sur  le  devant  d'une  loge, 
mêlant^sa  joie  à la  joie  publique.  ■ 

Pour  éviter  que  la  justice , en  projnonçant 
des  peines  infamantes , ne  tombe  à f égard 
dés  coupables  au-dessous  'de  l’opprobre  , dans 
une  indàîgence  funéste  ,'et  n’exerce  envers  * 
ceux  d’un  ordre  supérieur  une  sévérité  ex- 
cessive , il  seroit  d une  bonne  législation  de 
ne  jamais  faire  usage  de  ces  sortes  de  peines 
contre  lès  accusés  auxquels  l’infamie  ne  peut 
rien  enlever  , et  de  ny  av&ir  recours  que 
pour  des  délits  tres-graves  envers  ceux  qui 
perde;Qt  tout  par  elle. 

Ainsi  donc , avant  de  Condamner  à l’infamie 
Un  homme  <jui , par  son  état  , sa  fortune, 
a une' existence  honnête  daUs  la  société  . il 
fau droit  que  le  juge  pût  dire  avec  vérité  : 
cet  homme  a commis  une  action  si  hon- 
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„ teuse;'qm  a pris  naissance  daps  une  âme 
„ si  corrompue  , qu’il  est  bon  qu’xl  n’osé 
,,  plus  se  montrer  au  grand  jour  , et  soit 
JJ  réduit  à errer  inconnu  dans  le  fond  de 
„ „os  départemens  , ou  même  à porter 
JJ  sa  dépravation  et  son  ignominie  chez 

l’étranger.  » ' , 

Nos  opinions  sont  malheureusement  bieri 

en  contradiction  avec  nos  mœurs.  A la  «feli-» 
catesse  dont  nous  sommes  sur  les  jugemens 
rendus  dans  les  affaires  criminelles  , on  nous 
croirait  tous  des  êtres  irréprochables,  nous 
ne  voulons  pas  même  être  soupçonnés. 
pîndant , combien  de  fois  ne  nous  est-il  pas 
• arrivé  de  nous  exposer  par  notre  legerete , 
par  nôtre  indiscrétion  , par  nos  vengeances, 
par  nos  folles  passions  , par'  nos  entreprises 
téméraires,  à être  enveloppés  dans  des  affaires 
criminelles,  et  à n’en  pouvoir  plus  sortir  sans 
que  notre  honneur  ^n  soit  terni  !,  . 

Si  les  magistrats  , si  le  ministère  public 
n’avoient  eu  pitié  de  la  foiblesse  * 

s'ils  ne  se  fussent  pas  souvent  laisse  touche^ 
par  des  considérations  imposantes , combien 
d’enfans  de  famille,  qui  jouissent  aujour- 
d’hui d’une  existence  pure,  auraient  pa^e 
de  leur  honneur  l’imprudence  d un  moment  . 
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Comme  les/  fautes  sont  inséparables  de 
rhumanité , il  seroit  à désirer  que  nos  pré- 
jugés ne  missent  pas  les  législateurs  dans 
l’alternative  d’en  laisser  la  plus  grande  partie 
impunie , ou  de  rendre  par  le  plus  léger 
châtiment  un  sujet  absolument  nul  pour  la 
république.  Peut-être  remédicroit-on  à cet 
inconvénient,  en  distinguant  d’une  maniera 
bien  claire  les  délits  qui  tiennent  à la  fougue 
des  passions,  à l’impétuosité  ou  à l’aveuglement 
de  la  jeunesse,  d’avec  ceux  qui  proviennent 
de  la  lâcheté , de  la  mauvaise  foi  ou  de  la 
cruauté.  Les  premiers  seroient  punis  par  des 
peines  sévères , mais  jamais  flétrissantes  ; sur 
les  autres  tomberoit  un  châtiment  aussi 
honteux  que  leur  crime  auroit  été  vil.  La  ^ 
différence  que  l’on  a établie  entre  L-s  indi- 
vidus , on  la  mettroit  encore  entre  les  actions, 
ce  qui  seroit  au  moins  aussi  juste  et  plus 
conséquent. 

Pour  opérer  cette  sage  division , il  faudroit 
tirer  dans  notre  code  pénal  deux  lignes  ; l’une 
qui  sépareroit  les  individus  qu’une  existence 
trop  abjecte  soustrait  à l’empire  de  l’opinion 
et  à la  flétrissure  morale,  d’avec  les citojeris' 
dont lapatrie.peut s’honorer,  et  l’autre distin- 
gueroitles  délits  qui  méritent  d’être  punis  de 
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l’avilissement  public , de  ceux  qui  doivent 
affliger  la  personne  sans  ternir  l’honneur. 

Jé  n’ignore  pas  combien  ces  distinctions 
exigeroient  de  délicatesse  et  de  ménagement 
de  la  part  des  législateurs , qui  doivent  éviter 
avec  soin  de  dégrader  d’avance  des  citoyens 
utiles  , en  déclarant  d’une  manière  trop 
ouverte  qu’ils  ne  peuvent  pas  même  être 
déshonorés  par  la  justice.  Mais  quel  incon- 
vénient y auroit-il  à faire  tomber  cette  hu- 
mdiante  exception  sur  les  vagabonds  , et  sur 
tous  ceux  qui  ne  justifieroient  pas  tirer  leur 
existence  d’un  travail  utile  a la  société  et 
d’une  fortune  légitime? 

Ces  différences  apparentes , en  ramenant  les 
condamnations  à une  véritable  égalité , n^ag- 
graveroient  pas  le  sort  des  coupables  vul- 
gaires et  rendroient , à l’égard  des  autres  , la 
perte  de  l’honneur  plu^  sensible  et  plus  r^re. 

Ce  que  j’ai  dit  de  la  dégradation  civique, 
ne  pou  voit-on  pas  le  dire  du  bannis  sement 
à temps  ? Qu’importoit  à un  obscur  Jîlou 
qu’on  le  chassât  de  la  ville*  oit  il  avoit  été 
surpris?  Errant,  célibataire  , étoit- ce  pour 
lui  un  si  grand  malheur  que  d’être  obligé  de 
porter  ailleurs  ses  vices  et  son  industrie  ? 
Cette  peine  qui  n’étoit  rien  pour  ce  vagabond, 
combien  n’étoit-eîle  pas  affreuse  pour  le  pèr« 
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de  famille  qui  a voit  souillé  sa  maison  par  la 
fraude?  Forcé  d’abandonner  ses  foyers,  il 
falloit  qu’il  se  séparât  de  sa  femme , de  scs 
enfans  , ou  qu’il  demeurât  exposé  à leurs 
murmures,  à leurs  reproches  déchirans  ; il 
' n’osoit  plus  exercer  sur  eux  l’empire  que  la 
loi  et  la  nature  lui  a voient  donné.  Rejette 
de  tout  les  corps  , ne  pouvant  posséder  au- 
cun emploi  , il  restoit  enseveli  dans  une 
inaction  honteuse  : ses  jeux  confus  s’abais- 
soient  et  se  détournoient  à l’approche  de 
tout  étranger  ; il  craignoit  sans  cesse  d’être 
reconnu , et  qüe  son  opprobre  qu’il  cachoit 
avec  soin  , étant  tout-à-coup  révélé  , ne  l’ex- 
posât à de  nouveaux  mépris.  ' 

Je  me  trompe  beaucoup  si  les  souffrances 
.intérieures  queressentoit  le  citoyen  flétri,  ne 
siirpassoient  pas  celles  d’un  voleur  endurci  à 
la  peine  et  à l’ignominie , condamné  à tra- 
vailler tout  le  jour  sous  l’habit  de  forçat 
avec  ses  semblables. 

Xi  homme  assez  malheureusement  né  pour 
préférer  de  suivre  la  route  périlleuse  des 
injustices  et  des  crimes,  ne  peut  tout-au- 
plus  perdre  que  sa  fortune , sa  liberté ^ son 
honneur  ou  sa  oie  ; mais  s’il  ne  possède  rien , 
et  s’il  a toujours  vécu  dans  robsciiidlé  du  vice, 
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la  justice  a sur  lui  moins  de  prise  qu’elle  ^ 
n’en  a sur  le  criminel  opulent  qui  n’est  pas 
encore  deslionoré  aux  jeux  de  ses  semblables. 
Le  premier  n’auroit  donc  pas  à se  plaindre 
de  ce  que  la  justice  ne  découvrant  en  lui  ^ 
que  deux  endroits  sensibles , dirigeroit  vers 
eux  - seuls  les  traits  de  sa  vengeance , et 
frapperoit  le  second  dans  les  deux  autres 
qu’elle  auroit  reconnu  être  accessibles  à la 
douleur. 

L’éducation  , les  habitudes , les  relations , 
mettent  tant  de  distance  entre  les  individus, 
elles  modifient  tellement  leur  sensibilité  , 
leur  affection , que  ce  qui  paroît  à l’un  un 
état  naturel , donne  la  mort  à l’autre. 

Qu’on  se  rappelle  le  sort  d’un  accusé  qui , 
pour  n’avoir  pas  résisté  au  penchant  d’une 
passion  impérieuse , fut  condamné  il  j a quel- 
ques années , par  un  conseil  souverain  , k 
recevoir  sur  son  corps  l’horrible  empreinte 
d’un  fer  ardent  et  à servir  sur  les  galères  ; 
qu’on  compare  eé  sort  affreux  à celui  d’un 
brigand  mis  à la  chaîne  pour  ses  crimes  : l’un 
enfoncé  dans  une  sombre  mélancolie , n’a 
pas  même  la  douceur  de  s’abreuver  de  ses 
larmes  ; le  retentissement  des  fers  qu’il 
traîne  , l’habit  honteux  qui  le  couvre , l’es- 
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pece  d'hommes  avec  laquelle  il  est  réduit  4 
vivre  et  qui  insulte  à sa  tristesse  , les  ali- 
C mens  dont  il  est  forcé  de  se  nourrir , la 
brutalité  de  ses  chefs , sont  pour  lui  un  sup- 
plice sans  cesse  renaissant  : l’autre  chante,  tra- 
vaille , s’enivre , médite  de  nouveaux  vols, 
et  attend  le  Jour  de  sa  liberté  avec  l’insou- 
ciance d’une  dépravation  incorrigible. 

Voyez  cet  homme  qui  se  promène  solitaire 
et  pensif , il  s’est  interdit  l’approche  de  ses 
semblables  : la  considération*,  l’estime  géné- 
rale étoient  un  aliment  nécessaire  à son  exis- 
tence ; l’erreur  d’tiri  moment  lui  a attiré  une 
simple  injonction , dès  cet  instant  il  ne  s’est 
plus  cru  digne  d’exercer  le  ministère  dans 
lequel  il  s’étoit  distingué.  Autant  il  trouvoit 
de  douceur  à faire  briller  ses  talens  au  grand 
jour , autant  il  recherche  la  retraite  et  l’obscu- 
rité. Toutes  les  affections  de  son  cœur  sont 
changées  ; il  n’y  a plus  pour  lui  ni  transport , 
ni  joie  ; le  rire  ne  viendra  plus  se  placer  sur 
ses  lèvres:  il  n’a  reçu  qu’une  légère  piqûure , 
mais  sa  sensibilité  , peut-être  son  amour- 
propre  , l’ont  tellement  envenimée , qu’elle 
corrompt  peu-à-peu  tout  son  sang.  Sa  vie 
n’est  pas  encore  prête  à finir , mais  elle  sera 
si  triste , si  languissante  ^ que  la  mort  ne  lui 
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ïavira  ni  plaisirs , ni  jouissances  ; son  dernier 
soupir  sera  encore  pour  Thorineur  qu’il  croit 
avoir  perdu. 

Faisons  donc  tous  des  vœux  pour  ob- 
tenir  une  législation  qui  ne  confonde  plus 
tous  les  eitojens , qui  distingue  les  égaremens 
d avec  les  crimes , qui  ne  plonge  pas  dans 
le  meme  gouffe  d ignominie  , des  coupables 
dignes  de  pitié,  et  ces  lâches  criminels  qui 
ne  peuvent  plus  inspirer  que  de  l’indignation  jj^ 
et  du  mépris. 

Ne  nous  est-il  pas  permis  d’espérer  ce 
grand  acte  de  justice  de  ceux  qui  doivent 
incessamment  produire  le  résultat  de  leur 
méditation  sur  les  ouvrages  de  tous  les  ié-  ' 
gislateurs  anciens  et  mocternes  ? 

CHAPITRE  XII. 

Des  Délits  moraux^ 

U«  de.  plus  visibles  signes  de  l’imper- 
fection des  réglemens  sous  lesquels  nous  vi- 
vions , c’étoit  l’impunité  attachée  h certaines 
actions  qui  excitent  un  soulèvement  général , 
sans  que  ceux  qui  s’en  étoient  rendus  cou- 
pables parussent  néanmoins  avoir  perdu  dans 
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la  société  rien  de  Jeur  existence  personnelle. 

Le  filou  qui  déroboit  un  seul  mouchoir, 
éfcoit  condamné  par  nos  lois  â Fopprobre , 
au  bannissement.  Mais  l’homme  odieux , 
l’ennemi  vraiment  nuisible  et  des  atteintes 
duquel  il  est  impossible  de  se  garantir  ; qui 
a semé  la  discorde  dans  nos  foyers  ; qui , par 
ses  funestes  conseils,  nous  a volé  notre  repos , 
nous  a enlevé  le  cœur  d’une  épouse , la  ten- 
dresse de  nos  en  fans  ; qui  a terni  * notre  ré- 
putation , loin  d’en  être  puni , recevoit  sou- 
vent le  prix  de  sa  perfidie , de  sa  trahison 
domestique , de  sa  sourde  diffamation.  L’in- 
gratitude , la  bassesse , l’inhumanité , n’ont 
point  de  tribunal  à redouter.  Un  de  nos  plus  ~ 
éloquens  écrivains  eut  subi  en  France  la  peine 
de  mort , pour  avoir  pris  un  ruban  dans  un 
temps  où  son  amie  étoit  avilie  sous  la  ser- 
vitude ; mais  le  lâche  qui , abusant  de  là  sé- 
curité de  son  ami , sème  dans  le  cœur  d’une 
fille  ingénue  des  germes  de  corruption  et 
la  conduit  insensiblement , et  toujours  avec 
la  retenue  du  crime,  aux  portes  de  la  honte , 
en  est  quitte , s’il  est  surpris , pour  s’exiler  de 
la  maison  où  il  a commis  un  tort  qui , pour 
être  obscur , n’en  est  pas  moins  irréparable. 

Pour  nous  mettre  à l’abri  de  toutes  ap- 
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plications  , prenons  nos  exemples  chez  de» 
êtres  imaginaires , et  supposons  qu’un  homme 
profondément  vicieux  , tel  que  celui  dont  le 
portrait  a été  tracé  par  l’auteur  des  liai- 
sons dangereuses  , qui  marche  de  per- 
fidies en  perfidies , qui  met  toute  sa  glojire 
dans  le  déshonneur  des  femmes  qu’il  a 
trompées , qui  détruit  de  sang  - froid  une 
créature  précieuse  qu’il  a subjuguée  par 
les  apparences  d’une  dangereuse  sensibilité , 
eut  été  dénoncé  aux  protecteurs  des  mœurs 
et  traduit  dans  nos  tribunaux  , les  juges  tout 
indignés  qu’ils  fussent  contre  l’auteur  de 
tant  de  noirceurs  , eussent- ils  trouvé  une  loi 
positive  qui  les  autorisât  à lui  infliger  une 
juste  punition  ? 

Mais  si  , au  contraire  , cette  femme , si 
intéressante  dans  la  résistance  qu’elle  op- 
pose à l’artifice  ; qui  fuit  lorsqu’elle  ne  se 
sent  plus  assez  forte  pour  combattre  son  en- 
nemi ; qui  met  sa  foiblesse  sous  la  protection 
de  l’amitié , de  la  religion , eût,  été  surprise 
par  son  mari  dans  le  moment  où  sa  vertu 
défaillante  abandonnoit  à la  fausseté  une  en- 
tière victoire , de  quelle  considération  eussent 
été , aux  jeux  de  la  justice  , ces  combats , 
cette  fuite  , les  ardentes  prières  qui  avoient 
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précédé  sa  faute , si  son  ttiari , n’écoutant 
que  sa  fureur , que  sa  rage , eût  appelle  sur 
sa  tête  la  vengeance  des  ioix?*  Elle  eût  eto 
condamnée,  dégradée  de  meme  que  si  elle 
se  fût  précipitée  volontairement  dans  le 
crime  ; et  la  femme  volage , sans  principes , 
dont  tous  les  jours  sont  marqués  par  des  in- 
fidélités qu’elle  ne^se  donne  souvent  pas  la 
peine  de  dissimuler,  se  fût  crue  en  droit  de 
la  dédaigner. 

Cet  exemple  suffit  pour  nous  convaincre 
de  l’injustice  de  nos  préjugés  , pour  nous 
faire  sentir  combien  les  hommes  sont  encore 
loin  d’une  bonne  législation  , et  combien  il 
est  difficile  d’en  établir  ftne  qui , en  discer- 
nant les  foibl esses  d’avec  les  fautes , en  cal- 
culant les  dégrés  d’impulsion  et  de  résistance, 
assigne  ^ dans  d’équitables  proportions , des 
peines  conformes  à la  gravité  de  nos  fautes. 
Non  , il  ne  faut  pas  s’en  flatter  ; il  n’^est  pas 
donné  à la  foiblesse  humaine  de  créer  des 
loix  d’une  équité  parfaite.  Mais  parmi  les 
défectuosités  qui  fràppent  le  plus  les  amis 
de  la  justice , une  de  celles  qui  les  blessent 
davantage , c’est  l’impunité  attachée  a presque 
tous  les  délits  qui  prennent  leur  source  dans 
une  ame  vicieuse , tandis  que  les  foiblesses 


■ ( 92  ) 

du  cœur  , les  écarts  de  l’imagination  , les 

emportemens  d'une  extrême  vivacité , sont 
souvent  réprimés  avec  une  rigueur  exces- 
sive. Les  premiers  ne  sont>iîs  donc  pas  au 
moins  aussi  nuisibles  à l’ordre  de  la  société 
et  au  bonheur  public? 

Il  existoit  en  France  un  tribunal  auguste, 
cjue  l’on  a voit  décoré  avec  raison  du  nom 
de  Tribunal  de  VlionneuT.  Là , les  chefs  de 
la  noblesse  militaire , dominant  sur  tous  ses 
membres,  armés  d’une  autorité  précieuse, 
ramenoienC  à sa  parole  le  gentilhomme  assez 
peu  délicat  pour  ne  s’en  plus  croire  l’esclave, 
forçoient  la  vengeance  à oublier  ses  projets 
homicides  dans  lâ^  bràs  de  son  ennemi , 
enchamoient  la  violence  et  répandoient  sur 
la  lâcheté  un  voile  de  déshonneur. 

Le  bien  qui  pouvoit  résulter  de  ce  tri- 
bunal étoit  inappréciable  en  ce  qu’il  conte- 
noit  la  fougue  de  l’ordre  de  citoyens  le  plus 
fier,  le  plus  tumultueux  et  le  plus  indomp- 
table. Il  seroit  peut-être  à désirer  qu’un  autre 
tribunal , érigé  dans  le  même  esprit , étendit 
son  empire  sur  tous  les  citoy  ens,  et  fut  le  juge 
des  actions  contraires  aux  bonnes  mœurs, 
et  des  procédés  réprouvés  par  la  vertu  et 
la  délicatesse.  Les  pères  de  famille  j trou- 
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veroient  des  vengeurs-  contre  ^es  covmp- 
teurs  de  leurs  en  Peins  ^ les  epoux  contie  les 
amis  perfides;  les  femmesy  porteroierit  leurs 
plaintes  contre  les  lâches  qui  n’outragent 
que  la  foiblesse.  La  dilFamation  redoutant  ce 
tribunal , se  montreroit  moins  audacieuse  ; 
l’honnête  simplicité  auroit  un  appui  de  plus 
contre  l’abus  du  pouvoir  et  de  la  force. 

Un  trait  de  noirceur  dont  le  souvenir  m’a 
toujours  fait  éprouver  une  vive  indignation  , 
et  que  l’on  peut  placer  en  tête  des  délits 
moraux , fera  mieux  sentir  que  tout  ce  que 
je  pourrols  dire  la  nécessité  d’un  semblable 
tribunal. 

Il  y a quelques  années  , un  militaire  qui 
dépuis  a acquis  une  fâcheuse  Célébrité,  s’ar- 
rêta , dans  un  voyage,  chez  l’ami  de  son  frère; 
celui-ci  n’épargna  rien  pour  lui  rendre  son 
séjour  agréable  et  en  prolonger  la  durée.  Veuf 
depuis  plusieurs  mois,  il  venoit  de  rappeller 
sous  ses  yeux  une  fille  unique  qui  avoit  à 
peine  dix-sept  ans  et  toüté  la  candeur  et  l’in- 
génuité de  son  âgé.  C et  hôtïïiiie  qui , depuis 
long-temps , vivqit  à Paris 'et  s’y  étoit  exercé 
dans  l’art  de  la  séduction  , n’eut  pas  de  peine 
à faire  réussir  ses  artifices  sur  le  cœur  dune 
jeune  personne  que  Finexpérience  livroit  sans 
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défense  aux  attaques  du  crime.  Sous  le  pré- 
texte de  1^’e  de  la  musique  avec  elle,  et 
de  perfectionner  son  chant,  il  avoit  trouvé 
le  moyen  de  faire  paroître  ses  assiduités  in- 
différentes et  ses  avis  très-utiles.  Cependant 
quinze  jours  lui  avoient  suffi  pour  subjuguer 
l’innocence  et  la  flétrir;  mais  ce  n’étoit  pas 
assez  pour  ce  suborneur,  il  conçut  le  projet 
de  faire  payer  au  père  le  déshonneur  de  sa 
fille.  Les  billets  qu’il  avoit  remis  à la  ieune 
personne  n’étoient  pas  restés  sans  réponse  : 
d’abord  ils  ne  respiroient  qu’un  sentiment 
timide;  bientôt  les  expressions  d’un  amour 
plus  vif  les  animèrent , et  enfin  les  images 
du  plaisir  et  de  la  volupté  s’y  retracèrent. 
G’étoit-là  ce  que  désiroit  le  criminel  person- 
nage. N'ayant  plus  rien  à obtenir , pressé 
d’ailleurs  de  retourner  à Paris , pour  exercer 
ses  talens  sur  ce  grand  théâtre  , il  entre  un 
matin  dans  le  cabinet  du  père , qui  le  reçoit 
avec  la  sérénité  de  la  confiance  et  de  l’at- 
tachement. Monsieur;  lui  dit-il , je  n’ai  qu’à 
me  lôuer  de  Totre  réception  ; vous  m’avez 
fendu, vôtrè  maison  si  agréable  que  je  rie  m’en 
éloignerai  qu’avec  peine.  Malheureusement 
ye  ne  puis  plus  différer  mon  retour  à Paris , 
et  ce . qui  me  contrarie  encore  davantage*, 
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c’est  que  je  n’ai  pas  deux  mille  écus  dont 
)’ai  absolument  besoin  pour  j terminer  une 
affaire  importante.  Celui  auquel  s’adresse  ce 
discours  lui  exprime  tout  son  regret  de  ne 
pouvoir  lui  prêter  la  somme  qu’il  désire.  Je 
ne  serois  pas  embarrassé  de  la  trouver^  re- 
prend l’infâme  corrupteur , mais  il  faudroit 
user  du  moyen  qui  m’a  souvent  réussi,  et 
auquel  je  n’aurai  recours  dans  la  circons- 
tance présente  qu’à  la  plus  fâcheuse  extré- 
mité. Pourroit-on  savoir , demande  le  père  , 
du  ton  de  l’intérêt',  quel  est  ce  moyen  ? 
C’est,  lui  réplique  l’effronté  personnage , d’ac- 
cepter l’offre  que  l’on  jùë  fait  d’acheter  la 
correspondance  d’une  jeune  personne  qui  a 
beaucoup  d’esprit , de  sensibilité  , mais  qui , 
peut-être,  met  trop  dhndiscrétion  dans  ses 

épîtres Je  préfèrerois  , ajoute-t-il , prix 

pour  prix,  de  les  remettre  au  père , ce  qui 
ne  seroit  pas  pour  lùi  une  lecture  indiffé- 
rente. A ces  mots  il  tire  de  sa  poche  iin  ; pa- 
quet de  lettres.  Le  père  reconnoît  l’écriture 
de  sa  fille....  Ah!  monsieur , s’écrie-t-il,  qde 
vois-je  ! cés  léttrés'  sont...  Il  ne  peut  achever. 
Et  que  vous  écrit-elle  ? Le  misérable  dé- 
tache une  de  ses  lettres , la  laisse  tombér 
j^r  le  bureau  du  père , qui  s^ëri  saisit^  qui 
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la  parcourt  d’un  œil  inquiet.  ^Bientôt  la  feuille^ 
échappe  à sa  main  tremblante;  il  j a lu  le 

déshonneur  de  son  enfant Absorbé , 

anéanti,  il  ne  peut  proférer  une  parole  ; mais 
passant  bientôt  de  l’accablement  à la  fureur, 
il  se  lève,  Jette  sur  le  perfide  des  jeux  étin- 
celans  de  colère.  Homme  odieux,  lui  dit-il , 
voilà  donc  la  récompense  de  l’hospitalité  que 
tu  as  reçue  de  moi!  Point  d’emportement , 
réplique  cet  homme  accoutumé  sans  doute 
à de,  semblables  scènes,  si  ces  lettres  vous 
intéressent , vous  savez  à quel  prix  vous  pou- 
vez "les  avoir....  Trouvez  bon  que  je  m’é- 
loigne, j’attendrai  à la  poste  jusqu’à  demain 
votre  réponse. 

Le  père  ne  prenant  conseil  que  de  sa 
prudence , et  n’ayant  rien  de  plus  cher  que 
l’honneur  de  sa  fille , se  reprocha  sa  ten- 
dresse aveugle,  dévora  son  outrage  dans  le 
silence  , alla  puiser  dans  la  bourse  dé  ses 
amis  l’argent  nécessaire  pour  arracher  des 
mains  du  crime  et  de  la  perfidie  la  preuve 
de  son  malheur. 

Afin  de  donner  une  idée  de  la  corrup- 
tion d’une  certaine  classe  d’hommes , je  ne 
dois  pas  omettre  que  Fauteur  d'un  procédé 
si  abominable  ayant  eu  assez  de  confiance 

dans 
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<ians  la  dépravation  de  plusieurs  de  se* 
compagnons  de'^  débauche'  pour  le  leur  ra- 
conter, iis  ne  trouvèrent  riem^que  de  très- 
pîaisant  dans  cetie  aventure.  Quant  a moi , 
qu’on  n’accusera  eeréaincinent  pas  de  se 
complaire  dans  Thumiliation  et  le  supplice 
des.  autres,  j avoue  que  j’anrois  désiré  qu’un 
tribunai  des  mœurs  eût , sur  la  simple  dénon- 
ciation du  père  , condamné  le  coupable  à 
la  restitution  des  6000  livres  qu'il  en  avoit 
arrachées  ; et  pour  avoir  ^u  la  bassesse  de 
mettre  l’honneür  et  l’àmo’ur  paferneî  à cori- 
tributioû , abusé  de  rhospitaiité , en  cinq  ans 
de  prison  et  a la  confiscation  de  son  bien  , 
dont  l’emploi  auroit  été  consacré  à iinii^ 
par  de  légitimés  nœuds  , de  pauvres  fîHes 
à-peu-près  du  même  âge  que  celle  qu’il  ' ^ 
avoit  déshonorée. 

‘ Combien  d’autres  délits*  moraux  restent 
impunis, parce  que  PofFensé  ne  feroit , en 
se  plaignant , qu’exciter  contre  le  coupable  ^ 
line  indignation  stérile  ! 

Cette  imperfection  ou  ce  silence  de  la  loi 
etoient  suppléés  chez  les  Romains  par  l’ac- 
tivité des  censeurs,  qui  furent  les  surveillaris  ^ 

des  mœurs  tant  qu’il  fut  possible  d’en  con- 
server l’apparence.  A Rome,  les  censeurs 
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avoieiit  le  pouvoir  de  priver  du  droit  de 
suffrage  5 ou  de  rejetter  dans  la  dernière 
elksse  du  peuple  le  citojen  qui  avoit  commis 
une  action  lâche , offensé  les  mœurs , né- 
gligé ses  devoirs , ou  .dégradé-  la  dignité  du 
nom  dé  citojen  romain  , en  manquant  à 
l’honneur , à la  patrie  ou  à la  vérité*.  Ils 
chassoient  du  sénat  le  sénateur  , ils pri voient 
le  chevalier  romain  du  cheval  que  la  répu- 
blique lui  entretenoit  / lorsqu’il  avoit  en- 
couru leur  censure.  On  ne  pouvoit  appelles 
de  leurs  jugemens  qu’au  peuple  assemblé. 
Cette  autorité  respectable  s’anéantit  avec 
la  liberté;  alors  le  despotisrne,  semblable 
^ un  torrent  impétueux  et  débordé , en- 
traîna avec  lui  le  limon  de  tous  les  vices , 
en  couvrit  les  ruines  de  la  république 
romaine  et  renversa  cette  barrière  que  la  sa- 
gesse avoit  opposée  à la  corruption  et  aux 
délits  domestiques. 

Je  suis  bien  éloigné  d’avoir  jamais  l’idée 
d’allier  le  pouvoir  de  la  censure  avec  les 
formes  d’un  gouvernement  tel  que  le  nôtre; 
mais  je  ne  verrois  pas  .d’impossibilité  à ériger^ 
dans  toutes  les  villes  principales  de  la  ré- 
publique , un  tribunal  moral.  Il  seroit  com- 
posé d’un  certain  nombre  d’habitans  ver- 
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tueux,  paisibles,  et  que  le  sufTiagc  public 
J anroit  portés.  L’autorité  de  ce  tribunal 
seroit  plus  une  autorité  d’opinion  qu’une 
autorité  de  fait:  tenter  de  s’j  soustraire,  ce 
seroit  inéconnoître  l’empire  de  la  vertu  et 
des  mœurs  , se'  placer  dans  une  classe  dé- 
gradée et  sijr  laquelle  la  considération  riu- 
blique  n a plus  de  prise.  Ce  tribunal , sem- 
blable a son  beau  modèle , ne  prpnonceroit 
point  de  peines  corporelles , ni  même  infa- 
mantes; un  exil  limité  , une  interdiction 
des  spectacl es  et  des  amusemens  publics , 
des  condamnations  d’auménes,  des  répara- 
tions verbales  ou  pécuniaires,  voilà  quelles 
seroient  les  limites  de  sa  sévérité.  Pourquoi 
ne  lui  attribueroit-on  pas  le  droit  de  décer- 
ner des  prix , des  récompenses  à la  vertu , 
de  faire  donner  des  secours  à l’indigence 
bonne  té,  de  solliciter,  des  exemptions  en  fa- 
veur des  nombreuses  et  respectables  familles, 
de  former  des  unions  heureuses? 

^ Gomme  on  ne  pourroit  espérer  d’être  élevé 
à l’honneur  de  siéger  parmi  les  juges  deà 
mœurs  que  par  une  conduite  constamment 
pure  , que  par'  une  réputation  de  principes' 
austères,  le  désir  d’obtenir  une  distinction  si 
honorable  seroit  un  véhicule  de  plus  à la 
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probité , à la  vertu  et  à la  bienfaisance 

C’est  ainsi  que  ma  foible  imagination,  trop 
avide  du  bien , ne  pouvant  le  trouver  où  il 
doit  être,  se'perd  dans  des  illusions  et  em- 
brasse des  chimères. 


; C H A Tl  T R E XIII.  ' 
Continuation  du  même  sujet. 

Je  sens  qu’en  parlant  des  délits  moraux 
j'en  ai  omis  un  bien  redoutable  , bien  afl'reux; 
mais  comment  oser  s’y  arrêtçr  ? Que  n’ai- je 
le  précieux  talent  de  rendre  mes  expressions 
aussi  pures  que  mes  pensées! 

Hélas  ! dans  le  moment  où  j’écris  j’ai  le 
cœur  serré  et  l’imagination  obscurcie  du 
plus  triste  souvenir.  Je  me  rappelle  une 
femme  qui  sembloit  destinée  à être  long- 
temps l’ornement  de  son  sexe  ,.  devenue  ' 
triste , foible  , languissante  et  menacée  de  la 
destruction,  comme  la  rose  dont  les  feuilles 
tendres  et  vermeilles  se  sont  détachées  , 
parce  qu’un  insecte  caché  dans  son  sein  en 
dévore  la  substance. 

Des  parens  plus  occupés,  de  répandre  sur 
leur  fille  l’éclat  d’un  beau  nom,  et  de- lui 
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procurer  les  avantages  d’une  grande  forlunc, 

‘ que  d’assurer  Son  bonheur  par  le  choix  d’un 
époux  délicat , livrèrent  sa  destinée  a un 
jeune  homme  habitué  à vivre  parmi  ces 
êtres  qui  n’existent,  que  par  les  attraits  delà 
volupté , qui  ne  sont  occupés  qu’à  en  rc)p- 
peller  le  souvenir.  Incapable  de  sentir  tout 
le  prix  de  sa  possession , il  ne  renonça  pas  à 
ses  premières  fantaisies.  Plut  à Dieu  du 
moins  que  par  une  suite  de  son  nidifïérence 
pour  une  compagne  fidelle,  il  ne  lui  eût 
pas  fait  partager  la  peine  de  son  inconstance! 
La  pureté , la  candeur  de  cette  chaste  épouse 
ne  servirent  qu’à  l’entretenir  dans  une  erreur 
fatale  à ses  jours.  Les  progrès  de  la  contagion 
étaient  à leur  comble  avant  que  le  mari  eut  ' 
osé  révéler  son  infidélité  meurtrière  et  en 
sauver  *ia  victime. 

Je  le  demande  à tous  ceux  qui  me  lisent 
et  qui  ont  quelques  idées  de  la  justice  dans 
le  cœur  : un  homme  qui,  sous  le  titre 
d’époux  et  sous  le  voile  du  plus  ^oiix  des 
devoirs  , porte  indifféremment  la  destruc- 
tion dans  le  sein  de  sa  compa.goe,  n’opère-t- il 
pas  im  mal  aussi  cruel , n’ëst~il  pas  aussi  pu- 
nissable que  Fassassin  qui  abuse  de  la  sécurité 
du  vojageur  pour  lui  doiioer  la  mort? 
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Mais  5 dira-t-on  j l’emportement  des  sens , 
les  ivresses  de  l’amour  rendent  le  premier 
plus  excusable  ; Ues  suites  de  son  impru- 
dence ne  sont  pas  toujours  aussi  funestes. 
Je  dejmanderai  à mo*n  tour  si  la  faim  n’a 
pas  autant  d’empire  sur  l’homme  que  l’ef- 
fervescence des  sens  ; si  la  crainte  du  sup- 
plice qui  trouble  le  voleur  et  le  porte  à 
étouffer  la  voix  de  celui  qui  peut  appeller 
du  secours  et  le  dénoncer , n’est  pas  pour 
l’homicide  une  excuse  aussi  plausible  que 
celle  de  l’ivresse  de  l’amour  ; s’il  n’est  pas 
vrai  que  le  crime  du  premier  soit  moins 
nuisible  à l’humanité  que  la.  férocité  de 
l’autre.  Lorsque  les  meurtriers  ont  donné  la 
mort , leurs  coups  se  sont  du  moins  arretés 
sur  leurs  victimes;  les  autres , au  contraire , 
ont  étendu  les  suites  de  leur  barbarie  jus- 
qu es  sur  une  innocente  postérité.  Ils  ont 
altéré  l’existence  de  plusieurs  familles  qui , 
sans  le  savoir , sont  devenues  leurs  com- 
plices. 

^ • <É  • 

Mais*  m’objectera-t-on , avant  d’exami- 
ner quelle  peine  on  devroit  infliger  au  cou- 
pable , apprenez  - nous  comment  il  seroit 
possible  de  le  discerner.  Si  celui  que  vous 
voulez  condamner  a été  aveuglé  sur  lui- 
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même , s’il  ignoroifc  son  malheur  avant  de 
le  communiquer , n’est-il  pas  plus  à plain- 
dfe  qu’à  punir? 

Lorsque  les  hommes  sont. arrivés  à un 
certain  degré  de  dépravation , les  délits  mo- 
raux se  multiplient  à un  tel  point , que 
tenter  d’en  arrêter  les’  progrès  c’est  risquer 
de  jetter  l’alarme  dans  toute  la  société;  le 
réformateur  est  envisagé  comme  un  pertur- 
bateur .....  Malheureux  ! restez  donc  à 
jamais  dans  la  fange  du  vice  ; défendez  avec 
fureur  le  droit  que  vous  prétendez  avoir  de 
vous  jouer  de  votre  existence  et  de  celle 
de  vos  semblables;  protégez  de  toute  votre 
éloquence , de  tout  votre  crédit  la  prosti- 
tution , le  fléau  de  l’hjmen  ; ne  souffrez  pas 
qu’on  interdise  à celui  qui  s’en  est  appro- 
ché, la  faculté  de  rapporter  dans  le  sein  ‘de 
la  sagesse , de  la  fidélité,  le  poison  de  la 
débauche.  Quant  à moi,  je  le  déclare  > je 
tiens  pour  criminel  de leze-humanité l’homme 
ou  la  femme  qui , ne  calculant  que  ses 
plaisirs  ou'  ses  intérêts  , s’abandonne  aux 
désirs  qu’il  éprouve  ou  qu’il  inspire  , sans 
s’inquiéter  s’il  ne  propagera  pas  un  mal 
dont  les  ravages  sont  si  funestes  à l’espèce 
humaine.  - . - 
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’ J^e  voudroîs  que  l’homme  convaincu 
d’avoir  eu  ce  barbare  égoïsme , fût  séparé  ^ 
de  la  société  pendant  le  cours  d’une  année, 
et  qu’il  ne  pût  y rentrer  qu’après  une  régé- 
nération bien  constatée.  Xexigerois  que 
pour  le  tort  qu’il  a occasionné  à la  popula- 
tion 5 il  fût  condamné  à la  confiscation  de 
la  moitié  de  son  bien , qui  seroit  employée 
à former  des  unions  légitimes  dans  les  cam- 
pagnes. 

Hommes  frivoles  et  inconséquens  que 
liens  sommes  ! n’attacherons  ~ nous  jamais 
dampor'ance  qu’à  des  richesses  idéales?  Ne 
soumeîtr  Oîlo-  nous  au  calcul  que  l’argent  ? 
Cooipterons-noiis  toujours  pour  rien  les  vé- 
rilahles  biens,  le  choix  et  l’abondance  des 
prodüctr.sns , la  duj  ée  d’une  vie  saine  et 
vigoureuse  ? Ne  regarderons  - nous  jamais  ' 
comme  les  usurpateurs  les  plus  à craindre , 
ceux  qui.  nous  ravissent  la  sécurité  et  les 
propriétés  que  nous  tenons  de-  la  nature? 
N’at lions-nous  jamais  le  bon  esprit  d’envi- 
sager comme  les  meurtriers  les  plus  punis- 
sables , ceux  qui  iûimolentà  leurs  passions  le 
plus  grand  nombre  d’individus  ; enfin  , ■ 
comme  les  vrais  ennemis  de  la  république 
ceux  qui  portent  atteinte  à la  réproductiun 
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de  l’espèce  humaine  et  aux  sources  (!• 
l’abondance  publique?  Mais  comment  avoir 
le  courage  de  chercher  des  moyens  de  con- 
servation parmi  des  hommes  qui  ne  veulent 
qu’user  et  jouir?  Comment  espérer  de  tra- 
vailler utilement  pour  la  génération  future , 
au  milieu  de  ces  • froids  célibataires  qui 
ne  daignent  pas  même  s’occuper  de  celle 
qui  vit? 


CHAPITRE  XIV. 

Des  Perturbateurs. 

liA  société,  ne  pouvant  subsister  que  par 
l’accord  de  toutes  ses  parties , tout  homme 
qui  trouble  cette  harmonie , de  laquelle  ré- 
sulte la  paix  et  la  sécurité  des  individus 
réunis  , est  nécessairement  coupable  : la  loi  le 
désigne  sous  le  nom  de  perturbateur.  Mais 
il  se  montre  sous  des  aspects  trop  différens  ; 
le  mal  dont  il  est  la  cause  a des  mesures 
trop  inégales  pour  pouvoir  fixer  d’une 
manière  précise  ce  qui  le  caractérise  essen- 
tiellement, et  la  peine  qui  doit  lui  être  in- 
fligée. C’est  encore  là  un  de  ces  mots  qui 
présentent  une  idée  si  vague , qu’on  court 
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le  risque , en  se  rendant  trop  esclave  de  la 
lettre , d’appliquer  à un  délit  léger  un  sens 
plus  grave , et  par  conséquent  mie  peine 
plus  rigoureuse  qu’il  ne  le  mérite. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  séditieux  avec 
Je  perturbateur.  Le  séditieux  ne  trouble  pas 
seulement  par  lui-même  le  repos  public , 
il  excite  encore  les  autres  à le  troubler.  Le 
perturbateur  n’est  dangereux  que  par  le 
mal  qu’il  fait.  Le  séditieux  est  punissable 
par  le  mal  qu’il  veut  faire  commettre.  Celui- 
là  est  un  perturbateur  qui  cherche  à répan- 
dre l’eflfroi  pour  dominer  dans  les  assem- 
blées, pour  se  faire  rendre  des  honneurs  qui 
ne  lui  sont  pas  dûs,  ou  qui  ose,  d’une  ma- 
niéré impérieuse  et  sans  un  pouvoir  légal  , 
interrompre  les  jeux  et  les  spectacles.  Il 
doit  être  puni  comme  tel  ; lorsqu’abusantî  de 
la  foiblesse  des  femmes  ou  de  la  timidité  du 
citadin  paisible , auquel  son  air  menaçant 
en  impose,  il  blesse  ouvertement  la  pudeur, 
offense  les  mœurs  publiques , ou  excite  par 
une  conduite  bruyante , injuste,  vexatoire , " 
un  murmure  général  contre  lui.  On  peut 
regarder  aussi  comme  perturbateurs  ceux  qui 
troublent  les  cérémonies  réligieuses  , qui 
empechent  les  ministres  de  la  justice  de 
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remplir  leurs  fonctions;  mais  il  faut  conve- 
nir qu’il  y a une  grande  distance  entre  ces 
délits,  qui  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  ^jue  des 
importunités,  et  ceux  d’un  audacieux  qui 
escaladeroit  les  maisons  pendant  la  nuit , et 
s’y  introduiroit , soit  pour  satisfaire  ses  pas- 
sions, soit  pour  y jetter  l’époiwante. 

Les  premiers  ne  méritent  que  d’être  ré- 
primés , tandis  que  les  autres  au  contraire 
doivent  être  punis  sévèrement. 

•CHAPITRE  XV. 

Du  Vol  en  général. 

Il  étoit  nécessaire , avant  3?entrer  dans 
l’examen  de^^crimes  particuliers , de  jetter 
des. vues  générales  sur  feur  origine,  de  les 
voir , pour  ainsi  dire , sortir  de  leur  source, 
se  grossir  insensiblement  et  courir  à grands 
flots  à travers  les  sociétés  humaines. 

ç 

Nous  devions  aussi  , avant  de  comparer 
le  poids  des  peines  avec  la  gravité  des  dé- 
lits sur  lesquels  la  justice  attentive  semble 
les  faire  tomber  à mesure  que  ses  regards 
en  sont  blessés , nous  arrêter  sur  la  nature 
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des  preuves  qui  peuvent  motiver  les  plus 
terribles  jugemens  que-  les  bommes  aient 
à redouter.  Il  étoit  sur- tout  essentiel  d’ins- 
.pirer  à ceux  qui  les  prononcent  une  forte 
défiance  des  vaines  probabilités  qui  égarent 
notre  foible  raison , si  facile  à se  laisser  en- 
traîner par  le*  apparences'.  Quel  crime,  quel 
délit  allons -nous  maintenant  soumettre  à 
notre  examen?  Nous  ne  sommes,  bêlas! 
' malbeureusement  embarrassés  que  du  choix  ; 
lis  se  présentent  en  foule  devant  nous , ils 
semblent  obscurcir  de  leur  sombre  assem- 
blage la  vaste  enceinte  de  lumière  que  par- 
court notre  imagination.  Saisissons  le  plus 
ancien  de  tous,  celui  par  lequel  se  commet' 
le  plus  d’injustices , et  qui  immole  le  plus 
de  victimes, 'le  vol.  Oui,  sans  doute,  il  est 
le  premier  de  tou|-  il  seirJrlerait  même',  en 
J quelque  sorte , eti^'  dans  la  nature  , tant  il 
est  commun  a toYit  ce  qui  respire  , tant 
l’homme  semble  apporter  en  naissant  de  dis- 
positions à le  commettre.  Loin  que  la  ci-  ' 
viîisation  1 ait  resserré  , elle  n’a  fait,  au  con- 
traire, que  rétendre,  que  le  multiplier , que 
varier  ses  formes.  Avant  que  les  hommes 
fussent  civilisés, le  vol  ressembloit  parmi  eux 

à un  arbre  qui  n’a  que  sa  tige;  aujourd  hui 
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cette  tige  est  chargée  de  hranclies  que  l'In- 
dustrie fait  pousser  à rinfini  et  dirige  en  dif- 
férens  sens.  Il  en  est  qui  s’étendent  sur  la 
terre;  celles-là,  viles,  abjectes,  exposent  tous 
ces  homnies  qui  ont  l’imprudence  (fe  s’y  at- 
tacher à être  foulés  aux  pieds  et  à mourir 
dans  la  fange.  Il  en  est  de  moins  rampantes: 
ceux  qui , après  les  avoir  embrassées , en  dé- 
vorent les  fruits  , courent  moins  de  dangers 
que  les  premiers  ; mais  ils  sont  encore  si  près 
du  trône  de  la*  justice  , que  * sa  main  peut 
les  saisir  à chaque  instant , les  précipiter  dans  • 
l’opprobre  , ou  les  frapper  de  mort.  Il -existe 
d’autres  branches  plus  superbes , qui,  loin  de 
compromettre  la  vie  des  hommes , leur  four- 
nissent une  abondante  substance , et*  les  sou- 
tiennent à un  point  si  élevé , «qu’ils  paroisse nt 
être  au-dessus  de  toutes  atteintes.. Il  n’y  a que 
des  orages  violens  et  rares  qui  puissent  les 
détacher  de  leur  appui,  et  les  précipiter  sut 
les  ronces  qui  environnent  le  pied  de  cet 
arbre  ,.  que  nous  allons  observer  depuis  ses 
racines  obscures  Jusqu’à  sa  cime  orgueil- 
leuse. 

Le  vol  suppose  une  propriété;  car  où  il 
n’y  a point  de  propriété  il  n’y  a point  de 
' vol.  Gomme  il  y a des  propriétés  légitimes  et 
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d’autres  illégitimes , peut-être  voudroit-on 
en  conclure  qu’il  doit  aussi  y avoir  un  vol 
permis  et  un  vol  illicite  ; mais  tant  de  gens  au- 
roient  ete  portes  a supposer  toutes  les  pro- 
priétés illégitimes  pour  pouvoir  commencer 
par  s’en  emparer^  qu’il  a fallu  d’abord  rendre 
la  possession  aussi  respectable  que  la  prô- 
priete,  jusqu’au  moment  où  on  auroit  prouvé 
l’injustice  de  la  première. 

Ainsi , ^out  homme  qui  prend  à un  autre 
ce  qu’il  possède  se  rend  coupable  de  vol. 
Il  J a différentes  manières  de  ravir  ce  qui 
ne  nous  appartient  pas , diverses  circonstances 
qui  rendent  le  vol  plus  facile , moins  cri- 
minel 5 et  enfin  plusieurs  rnoyens  de  le 
commettre. 

Ce  sont  toutes  ces  différences  qui  exigent 
de  la  part  des  législateurs  une  étendue  'de 
lumières,  de  sagesse,  de  justice,  de  modé- 
ration et  de  fermeté , pour  n’être  ni  trop 
sévères  ni  trop  indulgens.  Il  seroit  aussi  in- 
sensé de  prononcer  contre  le  vol  une  peine 
égale , qu’absurde  à un  médecin  d’appliquer 
indistinctement  le  même  remède  à une  ma- 
ladie qui  a le  même  nom,  mais  qui  a des 
causes  différentes  et  des  effets  opposés. 

C’est  par  cette  raison  que  nos  lois  ont  di- 


■ (“ 


y I 


( III  ) 

visé  le  vol  en  plusieurs  espèces , et  assigné 
à chacune  d’elles  des  peines  plus  ou  moins 
sévères.  Ces  distinctions  sont-elles  en  assez  • 
grand  nombre  , sont-elles  marquées  au  coin 
d’une  justice  parfaite  ? C’est  ce  que  nous 
nous  proposons  d’examiner. 

Le  vol,  quel  qu’il  soit,  sous  quelque  point 
de  vue  qii^oii  l’envisage  , est  un  délit.  S’il 
est  accompagné  de  violence  , il  de  vient,  une 
injustice  ouverte  , un  attentat  à la  propriété  5 
il  réduit  la  foibîesse  à devenir  victime  de  la 
force.  Il  est  une  source  de  haine,  de  ven- 
geance et  de  meurtre.  S’il  est  commis  avec 
adresse  ',  il  bannit  la  confiance , la  sécurité , 
et  donne  à la  subtilité  un  ascendant  funeste 
sur  le  courage  et  le  travail. 

Lycurgue  , en  autorisant  le  vol  parmi  les 
Spartiates  , vouloit  rendre  les  jeunes  gens 
plus  alertes  , plus  surveillans  ; mais  au  lieu 
de  conduire  l’humanité  à la  perfection , il  la 
ram  en  Oit,  sans  le  savoir , a 1 état  sauvage:  Le 
temps  que  Ton  donne  à garder  sa  propriété, 
on  ne  l’emploie  pas  à la  bonifier-,  à l'aug- 
menter. Celui  pendant  lequel  on  médite 
une  capture , on  pourroit  le  passer  à faire 
naître  ou  à fabriq^uer  ce  que  F-on  se  propose 

de  ravir.  Voilà  donc  bien  des  momens  perdus 
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pour  la  société  divisée  en  deux  classes  ; l’une 
de  surveillans  craintifs,  et  l’autre  décodeurs 
subtils.  Comment  une  paréilîe  société  pour- 
roit-elîe  subsister  long- temps  ? Ce  ne  seroi^t 
ni  par  les  manufactures , ni  par  le  commerce , 
ni  par  l’agriculture  qui  absorbe  Tattention 
de  celui  qui  s’j  livre.  Il  faudra  donc  pour 
la  soutenir  qu’une  autre  classe  d’hommes  , 
oppi imee , dédaignée  par  elle,  comme  celle 
des  Illotes  a Sparte,  travaille  sans  cèsse  pour 
la  nouirir,  et  lui  permette  de  n’envisager 
comme  une  occupation  importante  et  digne 
d’elle  , que  les  exercices  militaires.  ^Mais 
quand  tous  les  historiens,  tous  les  poëtes, 
couvriroient-  d’éloges  une  semblable  société, 
quand  ils  l’encenseroient  éternellement  de 
leurs  louanges,  je  soutiendrois  qu’elle  ne 
pourra  jamais  fournir  que  des  citoyens  sobres, 
courageux , attaches  a leur  patrie  , à leurs 
lois,  et  non  des  hommes  vertueux  , souve- 
rainement équitables  amis  de  l’espèce-  hu- 
maine. 

JjCS  Romains  se  donnèrent  bien  de  garde 
de  permettre  le  vol  parmi  eux;  ils  prenoient 
sans  scrupule  des  femmes  étrangères , s’em- 
pai oient  des  territoires  voisins,  se  rendoient 
les  maîtres  des  villes  quf  leur  convenoient, 

, • conquéroient 
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Conqiiéroient  des  empires,  mais  ils  respcc«* 
toient  la  propriété  de  leur  concitojen  ; la 
récolte  de  son  champ  étoit  sacrée. 

Le  vol  naît  en  général  de  la  nécessité, 
mais  il  n’est  pas  pour  cela  excusable'.  Mal- 
lieureux  , la  faim  dévorante  te  tourmentoit, 
tu  n’avois  pas  de  quoi  l’appaiser.  et  tu  as 
volé  pour  la  satisfaire  ! Mais^  pourquoi  l’at- 
tendois-tu  dans  l’oisiveté?  (^eîui  que  tu  as 
volé  auroit  été  forcé  d’en  voler  un  autre, 
s’il  eût,  comme  toi , préféré  le  repos  au 
travail , et  l’espèce  humaine , après  avoir 
formé  quelque  temps  une  longue  bande  de 
voleurs  , eût  fini  par  mourir  de  misère.  Je 
n’avciis  que  des  bras,  réponds  - tu,  et  des 
bras  ne  suffisent  pas  pour  travailler  utile- 
ment ; il  faut  des  outils  , de  l’industrie  et  de 
l’ouvrage.  D’abord  as-tu  fait  tous  tes  efforts 
pour,  avoir  ce  qui  te  manquoit?  Tes  pères 
ont-ils  refusé  dé  t’apprendre  le  métier  dont 
ils  tiroient  leur  nourriture  et  la  tienne?  Si, 
en  mourant  ils  font  laissé  sur  la  terre  dans 
la  foiblesse  de  l’enfance , n’as-tu  jamais  ren- 
contré dans  ton  village  , dans  ta  famille, 
une  ame  charitable  qui  eût  pitié  des  orphe- 
lins ? Si,  repoussé  par  les  hôpitaux,  ta  as  été 
forcé  d’errer  pour  demander  tçu  pain , n’as- 
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tu  pas  en  grandissant  acquis  des  forces  suffi- 
santes pour  obtenir  d’un  laboureur  qu’il  te 
prît  à son  service  ? N’as-tu  gagné  tellement 
le  strict  nécessaire , qu’il  t’ait  été  impossi- 
ble de  vivre  sans  voler,  le  jour  où  tu  as 
manqué  d’ouvrage  ? Enfin , le  service  mili- 
taire ne  t’offroit-il  pas  une  ressource  contre 
l’affreux  besoin  ? Si  tu  peux  me  convaincre 
que  tu  as  long-temps  et  toujours  inutile- 
ment  demandé  du  travail  j que  pour  sur- 
croît de  malheurs  le  peu  d’élévation  de  ta 
taille  ou  sa  difformité  t’ont  fait  juger  inca- 
pable de  porter  les  armes;  enfin  qu’il  t’a  été 
impossible  de  servir  l’état^  ni  sous  ses  dra- 
peaux, ni  dans  ses  champs , ni  dans  ses  cités, 
je  t’excuserai , en  convenant  que  ton  crime 
est  moins  le  tien  que  celui  de  la  société, 
qui  doit , ou  bannir  de  son  sein  tous  ceux 
qui  sont  sans  propriétés , ou  veiller  à ce  qu’ils 
puissent  toujours  tirer  leur  subsistance  du 
travail.  Car  d’un  côté  punir  de  mort  les  vo- 
leurs, et  de  l’autre  laisser  exister  la  nécessité 
de  voler,  c’est  ne  donner  à la  pauvreté  que 
le  choix  de  mourir  de  faim,  ou  d’une  mort 
infâme. 

Les  grandes  associations  entraînent  le« 
grands  abus.  Dans  de  petites  répübli- 
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qnes  5^  telles  que  celles  d’Atlièfics,  de  Sparte, 
de  Rome  naissaute,  il  étoit  possible  d’assi- 
gner à chaque  citojen  un  espace  de . tcri  ein 
.à  cultiver  qui  fût  suffisant  pour  nourrir  sa 
famille  ; mais  comment  dans  un  grand  em- 
pire procéder  à de  semblables  divisions  ? 
Lorsqu’une  partie  des  habitans  de  ce  vaste 
état  se  réunit,  s’entasse  sur  un  sol  condamné 
à là  stérilité  et  se  résout,  à ne  tirer  sa 
subsistance  que  des  faveurs  de  la  cour , que 
des  besoins  des  riches , que  de  son  indus- 
trie ou  de.  sa  bassesse , comment  assurer  à 
tous  ces  individus  une  existence  solide  ? 
Une  manufacture  est  établie^  mais  la  con- 
sommation sera-t-elle  touiours  la  même  ? 
Occiipera-t-elle  toujours  le  même  nombre 
d’artisans*?  Si  l’état,  entraîné  dans  des  dé- 
penses. extraordinaires.:  et  ne  pouvant  se 
soutenir  qu’en  s’attachant  à ses  plans  d’écoj 
nomfe  , me  fait  plus  "pleuvoir  en  même 
quantité  les  pensions  , les  grâces  , comment 
subsisteront :,c es  personnages  si  actifs  devant 
la  faveur , et  qui  ne  brillent  que  par  l’adresse 
avec  laquelle  ils  font  refluer  sur  eux  le  pro- 
duit de  la  culture  ou  du  commerce  ? Les 
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revenus  d’un  grand  ^état  se  tirent  de  l’acti- 
vité du  commerce  , de  l’existence  des  ma- 
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nufâctures  , des  ateliers  et  de  la  fécondité 
de  l’agricnlture.  Plus^  ces  ressources  sont 
abondantes,  plus  Tétât  a de  moyens  de 
nourrir  la  nombreuse  famille  qui  est  dans 
son  sein.  Le  grand  art  de  l’administration 
seroit-  de  balancer  tellement  les  avantages 
qui  peuvent  en^résulter,  que  les  citoyens, 
conduits  par  leur  propre  volonté , par  leur 
inclination,  par  leurs  intérêts,  s’y  atta- 
èhâssent  dans  une  juste  proportion. 

Le  villageois  peut  devenir  un  ouvrier 
intelligent  ; mais  tine  fois  qu’il  ar  quitté  les 
champs  et  a pu  se  détacher  de  l’aspect  des 
campagnes  pour  s’enfoncer  dans  la  cave  du 
tisserand,  du  fabricant  d’étoffes,  il  est  perdu 
pouf  l’agriculture.  Si  l’ouvrage  lui  manque 
dans  sa  patrie,  îl  passe  sans  regret  chez 
l’étranger.  C’est  bien  pire  encore , si  la 
Crainte  d’être  enrôlé  dans  le  service  mili- 
taire lui  fait  fuir  le  séjour  de  la  campa- 
gne et  se  couvrir  des  vêtemeiis  de  la  ser- 
vitude! Ne  trouve-t-îi  plus  de  maîtres,  il 
tache  de 'vivre  aux  dépens  de  ceux  qu^il  ne 
peut  plus  servir;  il  languît  quelques  années 
îhalheureux  dans  les  villes  et  fink  par  mourir 
dans  les  hôpitaux , s’il  a eu  l’adresse  d^é- 
chapjpej:  à une  mort  humîKanté. 
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Comme  il  .est  d’une  sage  administratiou 
de  s’occuper  plus  de  pré\"enîr  les  crimes 
què  de  les  punir,  il  seroit  bien  important 
de  veiller  à ce  que  tous  les  enfans  qui  ne 
peuvent  exister  que  par  le  travail  ,y  fussent 
disposés  dé  bonne  heure  par  ceux  qui;  pren- 
nent soin  de  leur  éducation.  Le  ministère 
public  qui  étoit , si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi , 
l’Argus  du  gouvernement , et  dont  tous  ]es 
substituts  étoieiit  autant  d’jeux  à l’aide 
desquels  il  vojoit  tous  les  abus  et  en  dé- 
couvroit  toutes  les  causes.,  pouvait  influer 
pour  beaucoup  dans  l’éducation  ptosique  et 
morale , de  laquelle  dépend  la  perfection  des 
individus  le  bannissement  des  vices  , 
l’aggrandi^sement  des  vertus  , le  dévelop- 
pement des  facultés , et  enfin  la  supériorité 
d’un  empire.  Aujourd’hui  que  ce  ministère 
qui -a  changé  de  nom  est  subdivisé  plus 
également , il  lui  seroit  bien  plus  facile  d’o- 
pérer un  si  grand  bien  ; majis  par  une  fatalité 
attachée  au  gouvernement  , il  se  fait  de 
grandes  révolutions  dans  les  mots  , et  le 
mal  reste  le  même  dans  les  choses. 
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C H A P I T R E X V I. 

) * ■ 

I>u  Vol  domestique. 

JjE  vol  domestique  est  de  tous  les  genres 
de  vols  le  plus  cummun  parmi  nous  et  le 
plus  impuni  : nos  loix  anciennes  avoient 
placé  lés  coupables  entre  une  peine  terrible 
et  rbumanité  de  ceux  qui  pouvoient  en  sol- 
liciter la  rigueur. 

Le  serviteur  qui  vole  son  maître , l’homme 
qui  le  nourrit , qui  lui  donne  un  asyle  dans 
sa  maison , qui  confie  à sa  probité  ses  effets , 
tout  son  mobilier  , est.  très-criminel  , et  la 
facilité  qu’il  a de  renouveller  ses  larcins 
avoit  déterminé  le  législateur  à arrêter  son 
infidélité  par  la  crainte  de  perdre  la  vie. 

Depuis  plusieurs  siècles  le  vol  domestique 
étoit  en  France  puni  de  mort,  cc  Celui  , 
» lit' on  au  livre  premier  des  établissemens 
55  de  Saint-Louis  , qui  pôle  son  Seigneur  j 
55  est  à son  pain  à son  pin  y est  pendable.  5> 
La  rigueur  de  cette  peine  a été  renouvellée 
par  la  déclaration  du  mois  de  mai  1670,  Il 
étoit  donc  constant , d’après  notre  jurispru- 
dence criminelle  , que  tout  serviteur  qui 
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voloit  son  maître  , encouroit  la  peine  dé 
mort;  que  s’il  venoit  à être  dénoncé  comme 
voleur,  et  que  FaccusatioU' fut  juridique- 
ment prouvée , quelle  que  fut  la  somme  ou 
l’effet  qu’il  eut  dérobé  , il  devoit  être  con- 
damné à perdre  la  vie.  La  loi  enveloppoit 
dans  la  même  sévérité,  et  le  valet  subalterne , 
et  l’intendant , et  le  précepteur , enfin  tous 
les  commensaux  d’une  maison  qui  ont  une 
égale  facilité  de  voler  le  maître  qui  les 
nourrit  ou  les  tient  à ses  gages. 

Si  cette  loi  terrible  n’eut  pas  été  éludée , 
combien  de  coupables  n’auroit-elle  pas  livrés 
à la  main  du  bourrêau  ? Plusieurs  de  nos 
maisons  sont  remplies  de  serviteurs  infidèles. 
Les  grands  propriétaires  sont  souvent  ruinés 
par  leurs  intendans.  Des  vols  renouvellés 
à chaque  heure  du  jour  épuisent  les  citoyens 
obligés  de  confier  l’administration  de  leurs 
dépenses , l’achat  des  objets  de  leur  consom- 
mation , à des  mains  serviles  , et  il  arrivoit 
à peine  en  un  an  qu’un  valet  fût  pendu 
pour  vol.  Les  maîtres  étoient  donc  bien 
indulgens  ou  les  serviteurs  bien  adroits  ? 
La  réponse  à cette  question  n’est  pas  difficile 
à faire.  Le  vol  dont  la  preuve  conduisoit 
le  coupable  au  gibet , n’étoit  pas  celui  qui , 
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par  ses  récidives  mystérieuses  et  ses  consé- 
quences , portoit  un  préjudice  considérable 

« 

au  maître  ; c’est  au  contraire  celui  qui , 
commis  presque  sous  ses  yeux  , ne  le  p ri  voit 
que  d’un  effet  dont  la  perte  se  répare  aisé- 
ment, de  sorte  que  le  vol  qui  n’occasionnoit 
souvent  qu’un  léger  dommage  au  maître , 
étoit  précisément  celui  qui  en  attiroit  un 
terrible  au  serviteur  mal-adroit  : d’où  il  ré- 
suùoit  que  sans  le  vouloir,  nouveaux  Spar- 
tiates , nous  punissions  moins  le  vol  domes- 
tique en  lui-même  que  la  bévue  du  valet 
qui  avoit  laissé  des  traces  certaines  de  son 
infidélité.  * 

La  loi , comme  on  le  voit , étoit  bien 
eflPrayante  contre  le  vol  domestique  , mais 
l’application  qu’on  en  faisoit  étoit  rassurante 
pour  le  voleur  adroit.  Loin  donc  que  l’in- 
tention du  législateur  fût  remplie  , sa  loi 
produisit  un  effet  tout  contraire  ; car  en  ne 
détiîiisant  que  quelques  voleurs  obscurs 
elle  avoit  rendu  le  vol  domestique  plus  in- 
dustrieux et  plus  nuisible. 

Il  étoit  donc  à désirer  que  la  Içi  , en 
voulant  satisfaire  le  juste  ressentiment  du 
maître  contre  celui  qui  avoit  trompé  sa 
confiance  , ne  le  forçât  pas  , par  sa  sévérité 
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absolue  5 à étouffer  ce  même  ressentiment , 
et  qu’il  fut  libre  à l’accusateur  , en  dénon- 
çant son  serviteur  à la  justice  , de  le  livrer  à 
la  vengeance  du  ministère  public , pour  être 
puni  suivant  la  rigueur  des  loix  , ou  de 
' requérir  en  son  nom  qu’il  fut  seulement 
condamné  à une  peine  afflictive , telle  que 
celle  du  bannissement , et  à être  déclaré  in- 
digne de  servir  d’autres  maîtres. 

Le  grand  inconvénient  qu’il  y aura  tou- 
jours à prononcer  la  peine  de  mort  contre 
un  délit  qui  n’est  pas  au  dernier  point  de 
gravité  , c’est  que  lorsqu’il  y sera  arrivé  ," 
la  loi  n’aura  plus  de  prise  "sur  lé  criminel. 
Certainement  le  jerviteur  qui  dérobe  mys- 
térieusement à son  maître  un  effet  dont  la 
vue  l’aura  tenté  , est  moins  coupable  que  le 
hardi  valet  qui , d’intelligence  avec  d’autres 
complices  , enlève  toute  l’argenterie  de  celui 
qu’il'  sert , brise  les  coffres  qui  renferment 
ses  richesses*,  et  s’enfuit  chargé  de  ses  dé- 
pouilles. Cependant , suivant  la  jurisprudence 
ancienne  , si  tous  deux  avoient  été  dénoncés 
à la*  justice  et  saisis  par  elle  , ils  n’auroient 
pas  été  punis  plus  rigoureusement  l’un  que 
l’autre. 

Voyons  maintenant  si  la  législation  nous 
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velle  a suivi  cette  gradation  équitable  qui 
caractérise  une  bonne  loi. 

^ Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  Codepénal: 
ce  Lorsqu’un  vol  aura  été  commis  dans 
« l’intérieur  d’une  maison,  par  une  personne 
*5  habitante  ou  commensale  de  ladite  mai- 
« son  , ou  reçue  habituellement  dans  ladite 
maison  pour  y faire  un  service  ou  un 
55  travail  salarié  , ou  qui  soit  admise  à titre 

55  d’hospitalité  , la  peine  sera  de  huit  années 

55  de  fers.  - 

• .... 

/ 55  La  durée  de  cette  peine  doit  être 
55  augmentée  de  deux  années  par  chacune 
55  des  circonstances  suivantes  qui  se  trou- 
55  vera  réunie  audit  crime  : 

, 55  La  première  , s’il  a été  commis  la  nuit. 

55  La  deuxième  , s’il  a été  commis  par 
55  deux  o,u  par  plusieurs  personnes. 

55  La  troisième  , si  le  coupable  ou  ^ les 
55  coupables  étoient  porteurs  d’armes  à feu 
5.5  ou  de  toute  autre  arme  meurtrière,  (i)  » 
Observons  d’abord; que  l’article  IX  porte, 
que  le  vol  domestique  , commis  avec  de 
fausses  clefs  , sera  puni  de  huit  années  de 
fers  ; d’oii  il  résulte  que  le  serviteur  qui 

(l)  Vdy  ez  l’art.  XIII  de  la  seconde  sect.  du  tit.  2, 
des  Crimes  et  des  Délits  contre  les  Propriétés. 
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dérobe  un  objet  qui  est  sous  main,  est  puni 
aussi  sévèrement  que  celui  qui  emploie  de 
fausses  clefs  à l’exécution  de  son  délit.  Ainsi 
c’est  donc  là  une  erreur  dans  laquelle  est 
tombé  le  législateur , qu’il  n’est  pas  inutile 
de  remarquer; 

Il  me  semble  que  si  j’avois  eu  une  loi  à 
proposer  sur  cé  sujet  , j’aurois  suivi  ' une 
marche  inverse.'  J’aurois  considéré  l’action 
d’un  serviteur  ou  d’un  commensal  qui  se 
fortifie  d’armes  meurtrières  pour  exécuter 
un  vol , comme  un  délit  si  grave  ^ que  je 
l’aurois  absolument  distingué  du  vol  simple  j 
et  j’aurois  commencé  par  dire  : tout  servi- 
. teur  5 tout  commensal  qui , à l’aide  d’armes 
meurtrières  , ou  en  favorisant  l’introduction 
d’hommes  armés  , exécutera  un  vol  dans  la 
maison  où  il  est  admis  , sera  expose  ti ois 
jours  de  suite  à l’indignation  publique  , avec 
l’irnage  carac  téristique  de  son  forfait  et  celle 
des  chaînes  qui  lui  sont  destinées  , et  en- 
suite condamné  à quinze  années  de  fers.  Si 
c’étoit  pendant  la  nuit  qu’il  eut  accompli  son 
crime  , la  peine  seroit  prolongée  de  trois 
années. 

S’il  s’étoit  rendu  coupable  d’infidélité  à 
l’aide  de  fausses  clefs  , il  seroit  exposé  un 
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$euh  jour  avec  Pimage  de  ses  fausses  clefs 
et  de  sa  cbaitie  , et  condamné  ensuite  à huit 
années  de  fers.  Si  son  vol  n’eut  été  accom- 
pagné ni  d’efFraetion  , ni  de  fausses  clefs  , 
ni  d’armes  meurtrières  , ni  commis  dans  les 
ténèbres  , j’aurois  restreint  sa  peine  à une 
simple  exposition  avec  l’écriteau  infamant 
de  son  délit , et  une  détention  laborieuse 
de  deux,  quatre  ou  six  années , suivant  l’im- 
portance de  son  vol. 

Il  est  sur-tout  bien  essentiel  d’observer 
avec  une  scrupuleuse  attention , Vil  n’entre 
pas  dans  l’accusation  du  maître  des  motifs 
d’intérêt,  de  vengeance  personnelle.  On  ne 
peut  pas  trop  se  tenir  en  garde  contre  la 
perversité  humaine , lorsqu’il  s’agit  d’envojer 
Un  homme  au  supplice  sur  l’accusation  d’un 
autre  homme  , quels  que  soient  leurs  titres 
respectifs. 

' Un  des  vices  de  toutes  les  législations 
criminelles  , même  de  celle’de  l’Angleterre, 
c’est  de  ne  pas  assez  distinguer  les  crimes' 
publics  d’avec  les  crimes  privés. . . . Pour- 
quoi faut-il  que  celui  qui  n’a  voulu  nuire 
qu’à  un  individu  soit  nécessairement  puni 
comme  celui  qui  nuit  à tous  ? Pourquoi  ne 
m’est- il  pas  permis,  lorsque  je  suis  offensé , 
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Ae  faire  remise  d’une  partie  de  l’offense  qui 
m’a  été  faîte  , et'  d’être  moins  sévère  que 
la  loi  ? Elle  a bien  voulu , cette  loi  protectrice 
de  l’ordre  , se  montrer  terrible  à ceux  qui 
pourr oient  troubler  la  paix  , le  repos  des 
citoyens  qui  vivent  sous  son  empire  ; con- 
damner à,  l’opprobre , aux  galères , l’étranger 
qui , par  le  larcin , altéreroit  ma  fortune  ; aux 
fers  5 le  serviteur  ingrat  qui  abuseroit  de 
ma  confiance  et  de  la  facilité  qu’il  a de 
me  voler  : je  l’en  dois  chérir,  respecter  da- 
vantage. Mais  pourquoi  en  usant  , lorsqu’il 
me  plaît , de  sa  rigueur,  ne  me  seroit-il  pas 
permis  de  céder  âii  mouvement  de  ma  sen- 
sibilité,sans  tomberdansl’inconvénient  d’une 
indulgence  absolue  ? Votre  funeste  pitié  , me 
dira- 1- on  , émoussera  sans  cesse  le  glaive  de 
la  justice  ; il  n’y  aura  pas  jusqu’à  l’assassin 
qui , étendant  vers  vous  ses  mains  encore 
sanglantes  , obtiendra  de  votre  foiblesse  son 
pardon  avant  que  vous  rendiez  le  dernier 
soupir.  — Mais  s’il  es4i  démontré  que  cette 
impitoyable  sévérité , en  étouffant  la  voix  de 
celui  qui  se  s croit  plaint  , s’il  eut  été  pos- 
sible de  la  modifier^  sauve  plus  de  coupables 
qu’elle  ne  satisfait  d’accusateurs , n’est-elle 
pas  plus  nuisible,  que  salutaire  ? Faut  r il 
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s’étonner  qu’il  n’y  ait  jamais  qu’une  classe 
d’hommes  vils  , obscurs , de  punis , tandis 
que  tant  d’autres,  beaucoup  plus  criminels , 

/ donnent  si  souvent  le  funeste'  exemple  de 
l’impunité  ! ^ 

y. 

’ \ 

C.H  APITRE  XVII. 

jyu  Vol  avec  effraction.  - 

Il  étoit  bien  important  de  rendre  la  de- 
meure de  1 homme  sacrée  pour  le  voleur , 
et  encore  plus  de  nous  préserver  de  ses 
approches  et  de  ses  violences  nocturnes. 
Aussi  un  édit  de  François  premier  condam- 
iioitril  le  voleur  qui  crochettoit  et  forçoit 
les  maisons  pendant  la  nuit  et  en  empor-- 
toit  les  biens  /au  supplice  de  la  roue: 
Cette  loi  étoit  sans  doute  trop  rigoureuse , 
mai®  elle  n'étoit  pas  moins  disproportion- 
née avec  le  délit  que  celle  qui  condamnoit 
au  même  supplice  1%  voleur  qui  exerçoit 
ses  brigandages  sur  un  grand  chemin  , sans 
attenter  à la  vie  du  voyageur. 

Suivant  le  droit  romain , celui  qui  avoit 
volé  avec  effraction  dans  la  nuit,  étoit  puni 
d’une  peine  équivalente  à celle  des  galères  / 
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perpétuelles  : celui  qui  avolt  commis  le 
même  vol  pendant  îe  jour,  étoit  condamné 
à des  trava'ux  publics , mais  il  conservoit  ce 
qu’on  appelle  V action  civile. 

Il  étoit  à désirer  qu’une  loi  établie  dans 
une  proportion  d’équité,  devînt  la  protec- 
trice des  propriétés,  et  c’est  ce  que  noui 
avions  tenté  d’introduire  dans  notre  juris- 
prudence par  un  projet  de  loi  qui  a été 
depuis  adopté  par  le  code  pénal  de  1791, 
Voici  sur  quelle  échelle  d’équité  je  gra- 
duois  les’ peines  relatives  à ce  délit  : 

Celui  qui  auroit  volé  avec  effraction  dans 
un  lieu  clos , mais  inhabité , seroit  battu 
de  verges. 

Le  voleur  qui  se  seroit  introduit  le  jour 
dans  la  principale  habitation , j auroit 
dérobé  des  effets,  soit  à l’aide  d’une  clef, 
soit  avec  effraction,  auroit  été  exposé  à la 
vue  du  public , sur  un  échafaud , j auroit  été 
battu  de  verges  , marqué  d’un  fer  et  con- 
damné aux  galères  pour  trois  ans. 

Le  voleur  qui  auroit  commis  le  même 
délit  pendant  la  nuit,  mais  solitairement  et 
sans  armes,  auroit  été  également  exposé 
aux  regards  du  peuple  pendant  un  certain 
temps,  après  lequel  il  auroit  été  battu  de 
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verges  ,•  marque  sur  les  deux  épaules  , en- 
suite revêtu , en  présence  du  peuple,  des  ha- 
bits de  galériens , et  charge  de  la  _cliaîne  et 
du  boulet  qu’il  auroit  traîné  pendant  dix 
années. 

A l’égard  du  voleur  nocturne  trouvé  avec 
des  armes  ou  soutenu  par  des  complices,  je 
le  condamnoisau  même  appareilde  supplice, 
et  de  plus  aux  galères  perpétuelles.  Enfin  , 
il  devoit  périr  du  dernier  supplice  , si , pour 
consommer  son  vol , il  s’étoit  rendu  coupable 
d’assassinat.... 

La  dignité  de  citojen  à laquelle  on  a 
peut-être  élevé  trop  indistinctement  des  in- 
dividus qui  n’auroient  jamais  dû  être  déco- 
rés de  ce  titre , a détourné  sans  doute  nos 
législateurs  de  cette  peine  corporelle,  qüi 
cependant  ne  fut  pas  toujours  étrangère  aux 
soldats  et  aux  citoyens  romains. 

Si  l’on  a pensé  que  ce  seroit  dégrader  le 
républicain  que  de  l’exposer  a etre  battu  de 
verges , ne  pourroit-on  pas  dire  aussi  que 
c’est  offenser  le  séjour  de  la  liberté  que  dy 
présenter  l’image  des  fers  ? et  en  admettant 
ainsi  des  idées  trop  relevées , on  finiroit  par 
conduire  tous  les  crimes  à 1 impunité. 

Sachons  faire  à l’ordre  social  le  sacrifice 

d’une 
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d’une  dangereuse  commisération;  n’imifons 
pas  le  chirurgien  pitoyable  qui^  pour  épar- 
gner quelques  douleurs  à un  corps  soulFiaiit, 
exposeroit  tous  ses  membres  à être  ulcé- 
rés , et  la  masse  de  son  sang  à devenir  cor- 
rompue. » 

Tout  individu  qui  s’est  souillé  , meme  du 
vol  simple,  devroit  être  dégradé  du  titre 
de  citoyen,  et  en  cas  de  récidive,  je  ne  le 
considérerois  plus  que  comme  un  être  mal- 
faisant et  étranger  à la  republique  :^e  n’tié- 
siterois  pas  , en  l’envisageant  sous  cet  aspect, 
à lui  infliger  ce  châtiment  qui  atteint-  le 
physique  de  l’homme  lorsqu’il  ne  présente 
plus  de  sensibilité  morale  k la  sévérité  de 
la  justice. 

En  adoptant  cette  idée,  le  voleur  avec 
cfïraction , dégradé  d’abord  pour  l’action  du 
vol,  pourroit  être  battu  de  verges  pour 
l’elFraction  : condamné  à six  années  de  fers, 
si*  son  délit  eût  été  commis’  dans  le  jour;  et 
s’il  l’eût  aggravé  en  s’enveloppant  des  té- 
nèbres et  en  répandant  la  terreur  au  milieu 
de  la  nuit , son  supplice  et  sa  captivité 
sergient  prolongés. 

Pourquoi  la  nature  du  sujet  que  je  traite 
ïn  oice^t  elle  de  réunir  d’aussi  sombres 
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images!  Combien  j’ai  besoin  d’êfre  soiiteiiu 
par  l’espoir  de  jetter  quelques  idées  utiles 
devant  la  sagesse  du  législateur,  pour  conti- 
nuer un  travail  qui  flétrit  mon  imagination 
et  ne  laisse  dans  mon  ame  qu’un  sentiment 
de  tristesse  ! 

CHAPITRE  XVII  L 
Des  Recéleurs. 

C’est  une  maxime  bien  fausse  , quoique 
généralement  adoptée  , que  celle-ci:  il  ny 
auroit  point  de  i^oleiir  s^il  n\y  (Xi^oU  point 
de  recéleur»  Le  vol  a précédé  dans  l’ordre 
de  la  nature  et  de  la  civilisation , le  recéle- 
ment , et  en  est  encore  souvent  détaché. 
Assimiler  le  recéleur  au  voleur , punir  tou- 
jours le  premier  de  la  même  peine  que  le 
second  , c’est  une  erreur  de  notre  législa- 
tion. L’homme  qui  recueille. des  effets  qu’il 
sait  avoir  été  dérobés , qui  les  acheté  a vil 
prix  et  profite  du  délit , est  sans  doute  cri-?- 
ininel , puisqu’il  favorise  le  coupable  et  en- 
courage le  larcin.  Mais  sait-il  toujours  que 
Peffet  qu’il  recèle  a été  enlevé  la  nuit , qu’il 
l’a  été  avec  effraction , avec  violence?  Si 
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ces  circonstances  aggravantes  lui  sont  itran- 
gères,  s’il  n’a  pu  ni  les  prévoir,  ni  les  em- 
pêcher, pourquoi  donc  le  rendre  garant  de 
tous  ces  accessoires,  qui  doivent  appesan- 
tir la  main  de  la  justice  sur  le  véritable  cou- 
pable? C’est  cependant  ce  que  fait  Parlicle 
III  d U titre  III  , conçu  en  ces  termes  : 
cc  Quiconque  sera  convaincu  d’avoir  reçu 
99  gratuitement,  ou  acheté,  ou  recélé  tout 
99  ou  partie  des  effets  volés , sachant  que  les- 
99  dits  effets  provenoient  d’un  vol , sera  ré- 
99  pute  complice  et  puni  de  la  peine  pro- 
99  noncée  par  la  loi  contre  les  auteurs  dudit 
99  crime.  99  ♦ 

Il  me  semble  que  le  recéîeur , ne  devant 
pas  être  considéré  comme  l’être  actif  dans  le 
vol , n’est  susceptible  que  de  peines  pécu- 
niaires, ainsi  que  de  dommages  et  intérêts. 
Toutes  les  fois  qu’un  effet  auroit  été  volé , 
j’obligerois  celui  qui  le  possède  à le  resti- 
tuer au  propriétaire^  sauf  son  recours  contre 
le  voleur,  s’il  eut  (acheté  l’effet  de  bonne- 
foi  ; si  au  contraire  il  l’eut  acquis  et  recélé 
en  connoissant  son  origine , je  le  condam- 
n crois  à restituer  le  double  : il  subiroit  en 
outre  la  dégradation  civique , et  seroit  dé- 
claré incapable  d’exercer  aucune  profession 
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mercantilîe,  Eiifîn  , ce  ne  seroit  qu’autant 
qu’il  seroit  convaincu  d’avoir  incité  au  vol , 
d’en  avoir  favorisé  l’exécution  , que  je  Fen- 
visaserois  comme  complice  du  voleur  et  le 
punirois  de  la  même  peine.  Ces  idées , qui 
ne  s’accordent  point  avec  celle  de  la  plupart 
de  nos  criminalistes , me  paroissent  néan- 
moins ■ dériver  des  véritables  principes  de 
la  justice,  et  c’est  par  cette  raison  que  j’ai 
cru  devoir  les  exposer  ici , au  risque  de  pa- 
roître  soutenir  un  paradoxe. 


CHAPITRE  XIX. 

J)u  Féculat, 

XTn  vol  qui  est  devenu  tiês-commim  en 
France,  quoiqu’on  se  soit  efforcé  de  le  pros- 
'Crire  par  les  ordonnances  les  plus  sévères , 
c’est  celui  auquel  on  a donné  le  nom  de  pe- 
culat.  Tout  dépositaire,  tout  receveur  de, 
deniers  publics , qui  se  permet  d’en  dispo- 
ser soit  pour  ses  affaires  personnelles  , soit 
pour  subvenir  au  besoin  d un  autre,  se  rend 
coupable  de  ce  crime  et  s’expose  à une 
peine  très-rigoureuse.  L’argent  qu’il  a reçu 
et  dont  il  est  le  gardien  doit  être  pour  lui 
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si  sacré,  que  le  besoin  le  pins  impérieux 
ne  puisse  jamais  l’autoriser  à s’en  servir. 
Mais  il  est  bien  plus  coupaI)le  lorsque, 
tourmenté  par  le  désir  de  s’enriebir,  il  a la 
témérité  de  détourner  ces  fonds  qui  appar- 
tiennent à l’Etat,  pour  des  entreprises  qui 
lui  sont  personnelles.  En  vain  ebereberoit- 
il  à pallier  son  infidélité  en  disant  qu’il  a 
une  fortune  considérable , qui  répond  des 
emprunts  faits' à sa  caisse  , il  n’a  pas  moins 
prévariqué  et  trahi  la  confiance  du  souverain , 
dont  il  reçoit  des  gages  pour  recueillir,  pour 
conserver  scrupuleusement  les  deniers  dont 
il  est  le  dépositaire,  jusqu’au  moment  où  il 
recevra  des  ordonnances  tirées  sur  lui  par 
le  chef  auquel  il  doit  rendre  ses  comptes. 
Et  en  effet , qui  lai  à assuré  que  demain  , 
qu’aiijourd’hui , une  opération  imprévue  n’exi- 
gera pas'qu’on  retire  de  ses  mains  tout  l’ar- 
gent qui  lui  a été  confié  ? Comment  pourra- 
t-il  rassembler  dans  un  moment  toutes  les 
espèces  qu’il  s’est  permis  de  disperser^?  Il 
parle  de  sa  fortune  qui  est  , dit-il  , une 
sûreté  pour  l’Etat  contre  les  banqueroutes 
et  les  pertes  qu’il  pourroit  essuyer;  mais  si 
sa  superbe  habitation  al  loi  t devenir  la  proie 
des  flammes,  si  des  procès  alloient  jetter  de 
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l’incertitude  sur  ses  possessions , faiidroit-il 
que  l'Etat  fut  victime  de  ses  malheurs  ou 
des  jîigemens  dont  il  auroit  à se  plaindre  ? 
Enfin  , s’il  est  contre  la  probité  d’exposer 
des  fonds  qui  ne  nous  appartiennent  pas  , 
sans  l’aveu  de  celui  qui  nous  les  a confiés , 
il  est  bien  plus^mal  encore  de  le  faire  contre 
sa  volonté  expresse , et  lorsque  nous  sommes 
payés  pour  n’en  pas  laisser  échapper  une 
parcelle  sans  son  ordre. 

Le  trésorier  public  doit  considérer  sa  caisse 
comme  une  forteresse  dont  chaque  ecu  est 
un  prisonnier  mis  sous  sa  garde. 

LaloiJulia  chez  les  romains  comprenoit , 
sous  le  nom  de  péculat,  deux  crimes  qui 
à nos  yeux  sont  bien  différens  : le  ç6l  des 
deniers  publics  et  celui  des  choses  suintesm 
Peut-être  pensoit-on'  que  l’argent  de  la 
république  étoit  aussi  sacré  que  ce  qui  étoit 
destiné  au  culte  divin  et  aux  cérémonies  re- 
ligieuses, et  que  celui  qui  touchoit  à P un 
ou  à l^autre  commettoit  un  sacrilège. 

Par  les  loix  une  et  deux  du  code  théo- 
dorique , les  magistrats  ou  gouverneurs  de 
provinces  et  receveurs  qui  avoient  sousliait 
les  deniers  publics , ou  favorise  la  soustrac- 
tion laite  par  d’autres  dans  le  cours  de  leur 
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admiolstration , étoient  coiiclaiiinc.s  au  î an- 
nissement , aux  mines,  et  même  à la  inoiL 

Par  une  loi  de  Léon,  surnommé  le  plii- 
losopbe , la  peine  capitale  pour  le  peculat 
fut  absolument  abrogée.  Tous  les  coupables 
furent  indistinctement  déchus  du  droit  de 
citoyen  romain,  et  condamnés  à la  resti" 
tut  ion  du  double. 

Dans,  le  temps  où  le  plus  beau  titre  que 
riiomme  pût  porter  étoit  celui  de  citoyen 
romain  , combien  la  privation  devoit  en  être 
affreuse! 

Toutes  ces  privations,  toutes  ces  modifi- 
cations prouvent  l’embarras  où  sont  les  le^ 
gislateurs  les  plus  sages,  de  trouver  le  juste 
point  de  punition  contre  le  crime  qu’ils 
veulent  arrêter. 

Un  receveur  des  deniers  publics  se  permet 
d’j  toucher  , ou  pour  éblouir  ses  concitoj  eus 
par  son  luxe  , ou  pour  grossir  sa  fortune.  En 
le  faisant  descendre  dans  la  classe  inférieure 
à celle  de  simples  citoyens  , et  en  le  con- 
damnant à restituer  le  double  de  ce  qu’il 
a dérobé,,  il  est  puni,  et  dans  sou  orgueil 
et  dans  sa  cupidité  ; voilà  donc  le  véritable 
dégré  de  justice  saisi.  La  loi  n’a  pas  répandu 
le  sang  du  coupable  parce  qu’il  n’en  a point 
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versé.  La  république  a perdu  un  citoyen  ^ ' 
mais  elle  ne  peut  pas  le  regretter,  puisqu’il 
' trahissoit  sa  confiance  et  immoloit  l’intérêt 
général  à son  intérêt  particulier.  Le  citoyen 
n’est  plus  ^ mais  l’homme  reste  au  milieu  de 
ceux  qui  le  sont  encore , pour  leur  servir  v 
d’exemple  et  leur  prouver  que  l’amour  de 
l’argent , au  lieu  de  conduire  à la  supériorité 
et  à l’opulence  , fait  souvent  descendre  celui 
qui  s’y  livre  à l’abaissement  et  à la  pauvreté. 
En  1701,  parut  contre  le  péculat  une  dé- 
claration d’une  sévérité  effrayante , et  pour 
les  coupables , et  même  pour  les  juges.  Elle 
déclare  que  u les  accusés , reconnus  cou- 
P a blés  de  péculat,  seront  piinis  de  mort , 
sans  que  les  juges  puissent  modérer  cette 
19  punition  , à peine  d’interdiction  et  de  ré- 
99  pondre  en  leurs  noms  des  dommages  et  ' 
99  intérêts,  ce 

La  preuve  que  l’effet  des  îoix  n’est  pas  à 
beaucoup  près  en  raison  de  leur  rigueur,  c’est 
qu’en  1716  les  infîdélitéis,  les  déprédations  que 
coramettoienL  les  trésoriers , les  caissiers , les 
gens  de  finances  , s’étoieiit  multipliées  à un 
tel  point  ,^(pf  on  crut  nécessaire  de  créer  une 
chambre  appel lée  la  ohambre  de  justice, , 
comme  si  toutes  les  autres  n’eussent  été  que 
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des  chambres  d’indulgences.  Ce  fut  une 
espèce  de  flambeau  à la  lueur  duquel  on 
ne  vojoit  plus  que  des  coupables  trernblans , 
des  familles  alarmées^  L’effroi  fut  si  uni- 
versel , qu’il  fallut , pour  rassurer  les  esprits , 
convertir  par  une  déclaration  du  i8  sep- 
tembre 1716 , en  peine  pécuniaire , les  peines 
capitales  ou  afflictives  que  l’édit  du  mois 
de  mars  précédent  avoit  permis  aux  juges 
d’infliger. 

En  1717 , cette  chambre  fut  supprimée , 
et  une  amnistie  générale  ramena  la  sécurité 
dans  l’ame  de  tous  les  comptables. 

Depuis  Fanéantissement  de  la  chambre  de 
justice  5 les  cours  souveraines  ont  rendu  plu- 
sieurs juge  me  ns  sur  des  accusations  de  pé- 
culat.  Les  coupables  ont  été  condamnés , les 
uns  en  ^ l’amende  - honorable  , d’autres  au 
bannissement.  Contre  quelques-uns,  la  peine 
des  galères  limitée  , ou  même  des  galères  à 
perpétuité  , a été  prononcée  ; ce  qui  annonce 
combien  Finstabilué  de  la  loi  sur  un  même 
point  fait  régner  d’incertitudç  et  d’arbitraire 
dans  les  décisions  les  plus  importantes , et 
qui  doivent  être  les  plus  invariables. 

Après  avoir  parcouru  notre  ancienne  ju- 
risprudence pour  suivre  l’application  des 
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peines  contre  le  pécuîat,  promenons  nos  re- 
gards sur  notre  législation  nouvelle,  et  voyons 
ce  qu’elle  prononce  contre  ce  délit  destructeur 
de  la  richesse  et  de  la  prospérité  nationales. 

L’article  XI  de  la  cinquième  section  du 
titre  premier  s’exprime  ainsi  : cc  Tout  fonc- 
tionnaire  public  qui  sera  convaincu  d’avoir 
” détourné  les  deniers  publics  dont  il  étoit 
comptable  , sera  puni  de  la  peine  de  quinze 
53  années  de  fers.  53 

L’article  XII  de  la  cinquième  section  du 

même  titre  est  ainsi  concu  : 



et  Tout  fonctionnaire  ou  officier  public 
33  qui  sera  convaincu  d’avoir  détourné  ou 
33  soustrait  des  deniers,  effets,  actes,  pièces 
33-  ou  titres  dont  il  étoit  dépositaire  à raison 
35  des  fonctions  publiques  qu’il  exerce , et 
35  par  l’effet  d’une  confiance  nécessaire , sera 
33  puni  de  la  peine  de  douze  années  de  fers.  53 
C’est  à ce  peu  de  lignes  que  se  réduit  notre  ^ 
législation  criminelle  sur  le  péculat:  quoique 
la  précision  soit  un  grand  mérite  dans  les  loix, 
cependant  le  délit  dont  il  s’agit  ici  est  si  varié 
dans  ses  causes  et  dans  ses  résultats , qu’il  eut 
été  à désirer  qu’on  eut  moins  généralisé  et  le 
crime  et  la  peine. 

Le  dépositaire  qui  a détourné  une  portion 
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des  deniers  qui  Im  étoienfc  confies,  est  par 
cela  seul  très- criminel.  Mais  il  faut  pourtant 
convenir  que  s'il  a seulement  fait  un  cmpniiit 
à sa  caisse  , et  s’il  est  en  état  de  couvrir 
son  infidélité  , il  est  bien  moins  coupable 
et  porte  un  bien  moindre  préjudice  a la  chose 
publique,  que  celui  qui  a consommé  dans 
ses  plaisirs  ou  ses  entreprises  les  fonds  qui 
lui  a voient  été  confiés  , et  se  trouve  dans 
l’impossibilité  de  les  restituer. 

J’aurois  donc  désire  que  la  loi  se  fut  ex- 
primée ainsi  * cc  Tout  receveur  ou  trcsoiier 
35  national  convaincu  d’avoir , sans  autori- 
33  sation , altéré  le  fonds  confie  a sa  surveiî- 
33  lance , sera  déclaré  dépositaire  infidèle , 
33  et  condamné  à restituer  le  double  de  la 
33  somme  qu’il  aura  détournée.  Dans  le  cas 
33  où  il  justifiera  que  ce  soit  pour  une  cause 
33  gratuite  ou  officieuse,  et  s il  est  dans  l im- 
33  possibilité  de  la  restituer , il  sera  puni  de 
33  trois  années  de  travaux  publics  au  profit 
33  de  l’Etat.  33 

Si  au  contraire  le  motif  de  son  infidélité 
est  son  intérêt  personnel , la  restitution  sera 
du  quadruple  et  aggravée  de  trois  années 
de  servitude , qui  sera  prolongée  de  trois 
autres  années  s’il  ne  restitue  pas  le  principal  y 
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et  de  quatre  dp  plus  s’il  est  hors  d’état  d’ac- 
quitter la  condamnation  du  quadruple. 

Comment  un  crime  dont  les  effets  sont 
destmctems  de  la  richesse , de  la  puissance  , 
de  l’honneur  et  de  l’harmonie  des  Etats,  est-il 
si  fréquent  et  si  rarement  puni  ? C’est  qu’il 
est  très-difficile  ée  le  constater  ; c’est  parce 
que  les^  coupables  ont  assez  d’adresse  oiï 
assez  de  crédit  pour  effacer  les  traces  de 
leurs  larcins  , ou  pour  arrêter  une  dénon- 
dation  juridique. 

lia  refoj’iiie  de  tant  de  caissiers  ou  trésoriers 
superflus  avoit  coupé  plusieurs  des  branches 
du  péculat  et  détruit  une  partie  de  ses  ra- 
cines. Une  administration  de  finances  bien 
éclairée  , qui  suivroit  le  cours  de  la  recette 
subdivisée  en  une  multitude  de  canaux 
presqufinvisibles  , avec  une  telle  attention 
que  la  fraude  n’en  pourroit  afFoiblir  ni  dé- 
tourner aucun,  et  qui,  après  Fa  voir  dirigée 
vers  le  même'  réservoir  , présideroit  à sa 
distribution  , de  manière  qu’il  retournât  à 
sa  source  en  vivifiant  tous  les  lieux  qu’iî 
arroseroit  sur  son  passage  , une  telle  admi- 
nistration préviendrait  plus  d’infidélités , plus 
d’abns  de  confiance , que  la  meilleure  loi  sur 
le  péculat  n’en  pourroit  ârrêler  ou  punir. 
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CHAPITRE  XX. 

Des  Banqueroutes, 

D ans  quelles  circonstances  vais- je  faire 
reparoître  ce  que  je  publiai  pour  a,rrêter  un 
des  délits  les  plus  funestes  à for  îre  social  ! 
'Quel  moment  pour  parier  de  banqueroute 
que  celui  où  elle  semble  découler  des  sources 
même  du  gouvernement  et  se  communiquer 
à tout  son  ensemble!  Mais  je  nVrête  point 
mes  regards  sur  une  crise  momentanée  pen- 
dant laquelle  le  corps  politique,  maîtrisé  par 
des  circonstances  périlleuses  , est  très-sou  v.ent 
forcé  de  sacrifier  les  principes  de  justice  à 
l’unique  pensée  de  sauver  du  naufrage  le 
vaisseau  de  l’État. 

C’est  pour  fépoque  peut-être  encore  éloi- 
gnée où  les  bases  du  gouvernement  se  conso- 
lideront, que  je  publie  mes  réflexions  sur  le 
sujet  que  je  vais  traiter. 

Dire  que  laconfian^'e  publique  est  l’essence 
du  commerce  ; qu  elle  agrandit  ses  facultés  ; 
qu’en  faisant  circuler  dans  son  sein  les  fonds 
qu’elle  y verse,  elle  le  vivifie  ; que  sans  elle , 
redi]jt  à vivre  de  sa  propre  substance , il  perd 
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bientôt  son  aspect  florissant  et  nourrit  à peine 
celui  qui  le  cultivée  , c’est  répéter  ce  qui  a été 
dit  et  écrit  cent  fois.  D’après  cette  vérité  si 
connue  , il  est  donc  bien  important  pour  tous 
les  negi^cians,  qu’une  juste  cramte  ne  resserre 
point  le  crédit  et  n’absorbe  pas  le  signe  'de 
la  richesse  nationale , si  utile  à la  prospérité 
et  à l’étendue  de  leurs  opérations. 

Malheureusement  ce  bienfaiteur  du  com- 
merce a plusieurs  ennemis  à redouter  ; le 
besoin  particulier,  le  luxe,  l’imprudence  et 
la  mauvaise  foi , qui  tous  amènent  cette  ré- 
volution subite  par  laquelle  le -débiteur  est 
précipité  dans  la  honte , et  le  créancier  dans 
la  ruine. 

üne  catastrophe  si  funeste  a dû  nécessai- 
rement eveiller  l’attention  du  protecteur  de 
l’ordre , et  armer  son  pouvoir.  Delà  ces  loix 
si  célèbres  chez  les  peuples  de  l’antiquité 
contre  les  banqueroutiers  , contre  les  agens  ' 
infidèles  qui  se  sont  multipliés  au  milieu  des 
efforts  qu’on  a si  inutilement  employés  pour 
arrêter  leur  naissance. 

A Rome , sous  le  règne  des  empereurs , 
on  imagina  de  livrer  le  débiteur  qui  avoit 
trompé  la  foi  publique , à la  risée  insultante 
de  la  populace , en  le  présentant  dans  une 
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attitude  burlesque  aux  jeux  de  tous  les  cr6au- 
ciers  vengée  par  son  opprobre. 

Cette  peine  a été  introduite  en  France  dans  / 
plusieurs  cours  de  j ustice , ou  l’on  a fait  dresser 
cette  machine  mouvante  que  l’on  nommoit 
pilori  ^ età  l’aide  de  laquelle  le  banque- 
routier étoit  assujetti  à offrir  sa  figure  et  à 
montrer  ses  poings  fermés  au  peuple , qui 
jouissoit  de  sa  gêne  et  de  son  humiliation. 

Tout  ignominieux  que  fut  ce  châtiment , 
il  n’a  pas  paru  à nos  législateurs  être  assez 
rigoureux  ^ ils  ont  rendu  plusieurs  ordon- 
nances qui  condamnent  à mort  les  banque- 
routiers frauduleux.  L’ordonnance  dé  1673 , 
loin  d’y  avoir  dérogé , confirme  expressément 
cette  disposition  efïi’ajante. 

Néanmoins  , soit  par  des  circonstances 
particulières  , soit  par  un  esprit  de  modé- 
ration 5 nous  avons  vu  le  parlement  tem- 
pérer la  rigueur  de  la  loi  et  punir  les  cou- 
pables sans  répandre  leur  sang. 

Avant  de  décider  si  cet  adoucissement  est 
un  bien  , examinons  les  diilérentes  espèces 
de  banqueroutes , distinguons  celles  qui  sont 
malheureuses  d’avec  celles  qui  sont  blâ- 
mables ; celles  - ci  d’avec  celles  qui  sont 
criminelles  , car  la  difficulté  n’est  pas  de 
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punir,  maïs  de  ne ' punir  que  ce  qui  est 
vraiment  punissable.  - * 

Un  négociant  suspend  tout-à-coup  ses 
paiemens  et  annonce  à ses  débiteurs  une 
perle  plus  ou  moins  onéreuse.  Ce  manque 
de  foi  à ses  engagemens  étend  d*abord  sur 
lui , sur  sa  maison  ,^un  voile  de  boute  ; mais 
plusieurs  causes  supérieures  à 1 homme  ont 
pu  le  réduire  à fétat  de  dégradation  ou  il 
paroi t devant  ses  créanciers.  Il  faut  donc , 
avant  de  le  condamner  , examiner  d’où  pro- 
vient fallération  de  ce  commerce , qui  étoit 
le  principal  gage  de  ceux  qui  lui  ont  confié 
leurs  fonds. 

S’il  étoit  banquier , son  état  portoit  sur 
un  crédit  établi  de;  lui  à des  maisons  de 
commerce  étrangères , par  le  moyen  duquel 
il  faciîitoit  le  transport  de  fargent  d’im  pays 
à un  autre.  Ses  bénéfices  provenoient  de  ses  , 
droits  de  remise , des  profits  que  lui  vaîoit  ^ 
le  change  dont  il  devoit  pré\  oir  et  calculer 

V 

les  variations.  Les  gains  éfoient  en  raison 
de  la  quantité  d'espèces  auxquelles  il  donnoit' 
le  mouvement. 

Ses  opérations  exigeant  le  concours  de 
divers  agens  placés  à une  grande  distance 
de  lui,  l’exact  accomplissement  de  ses  ordres 
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dépeiicîoit-  non-seu]ement- de  sa  probîfé,  maïs 
€i3Core  de  celle  de  ses  correspondans.  v 

DoiiCj  pour  ne  pas  risquer  tout-à-Ia-fois 
sa  fortune  et  son  honneur , toute  son  atten- 
tion, tous  ses  soins  dévoient  se  porter  à 
entretenir  une  juste  balance  entre  ses  ac^ 
ceptafions  et  la  certitude.de  ses  retoùrs\  de 
manière  que  l’infidélité  de  ses  correspondanî? 
ne  pût  entamer  que  ses  bénéfices , ou  tout  au 
plus  ses  capitaux,  mais  jamais  ceuxdii  public. 

Je  conçois  la  difficulté  de  conserver  tou- 
jours ce  parfait  écfuilibre  quelt^emps,  qu’une 
confiance  consolidée  pp’  rexpérisnce,  que 
des  procédés  délicats  peuvent  déranger  ; mais 
c’est  dans  cette  attention  surveillante  que 
repose  riionneur  du  banquier.  Retenu  .par 
elle , il  gagnera  moins  , et  sa  fortune  sera 
plus  assurée,  et  il  acquerra  au  miiieu.de 
sa  simplicité de  sa  modestie  ,'  une  consi- 
dération plus  précieuse  que  les  .vaines 
apparences  du  faste  et  de  la  richesse. -Sa' 
vie  s’écoulera  dans  nn  travail  paisible  ; on 
ne  le  verra  point  pâlir  à la  vue  d’une  lettre 
qui  lui  apporte  peut-être  la  nouvelle  de  sa 
ruine;  il  n’aura  pas  besoin  de  faire  jouer  des 
ressorts  secrets  pour  soutenir  son  crédit  va- 
cillant. _ . * . 
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Mais  si , au  lieu  de  se  tenir  dans  ce  cercle 
que  la  prudence  lui  avoit  tracé , le  désir 
d’arriver  promptement  à la  fortune  le  porte  à 
excéder  ses  facultés  réelles , à se  confier 
aveuglément  à des  richesses  factices , bientôt 
il  ’existera  plus  que  par  une  hardiesse  té- 
méraire. Ne  pouvant  réparer  l’état  oie  ses 
^finances  minées  de  toutes  parts , qu’avec  des 
bénéfices  immenses , il  dédaignera  ceux  qui 
naissent  naturellement  de  sa  profession  pour 
courir  après  les  hazards.  Ne  suivant  plus 
qu’une  carrier^  périlleuse , il  marchera  comme 
un  insensé  de  dangers  en  dangers,  pressé 
entre  le  désir  de  prolonger  son  existence  et 
la  crainte  de  révéler  ses  torts;  il  les  accu- 
mulera de  jour  en  jour.  Il  avoit  commencé 
par  être  imprudent , il  finira  par  être  fripon. 

C’est  à l’ambition  d’une  fortune  rapide  et 
au  peu  d’économie  dans  les  dépenses  jour-'^ 
nalières  qu’il  feut  attribuer  presque  toutes  les 
. banqueroutes  des  négocians.  Il  en  est  bien 
peu  qui  puissent  offrir  pour  excuse  une  ca- 
lamité , un  corfp  du  sort  que  la  prudence 
humaine  nè  pouvoit  parer.  Ce  commerçant, 
qui  consomme  tous  ses  bénéfices  par  sa  table  , 
par  son  luxe , par  ses  plaisirs , succombera 
nécessairement  sous  le  premier  malheur- qui 
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Surviendra  dans  ses  affaires.  Peut-êÉ’e  pour- 
roit-il  encore  réparer  le  mal  dont  il  est  af- 
fecté  , avec  de  Tordre  , avec  des  sacrifices  , 
.^mais  il  tient  à ses  habitudes , à sa  représen- 
tation 5 il  craint  d’ailleurs  'que  la  réforme 
subite  qu’il  affichera  ne  découvre  le  secret 
de  ses  affaires  , ne  nuise  à son  crédit,  et  il 
périt -victime  de  ses  passions  et  de  sa  vanité* 
Qiîe  ne  suivoit-il  l’exemple  de,ce  négociant 
paisible  qui  met  tout  son  orgueil  à être  exact 
dans  ses  paiemens , qui^,  prudent  dans  ses  en- 
vois , modéré  dans  ses  entreprises  ^ grossit 
son  fonds  de  ses  épargnes  , profite  du  besoin 
momentané  de  ses  rivaux , et  trouve , 
en  se  rendant  compte  à lui -même,  plus  riche 
au  milieu  de  sa  simplicité  que  le  citoyen 
fastueux  qui  l’écîipsoit  de  son  luxe  ! 

Les  commerçans  qui  s’établissent  avec  une 
grande  fortune  ne  sont  pas  ceux  qui  se  ga- 
rantissent le  plus  de  cette  fin  malheureuse  où 
mènent  Timprudencë  et  Tincpnduite.  Rem- 
plis d’une  dangereuse  confiance  dans  un  fonds 
opulent , ils  en -consomment  hardiment  le 
produit.  Des  goûts  chers , des  fantaisies  rui- 
neuses, une  tendresse  aussi  aveugle  que'  vaine 
pour  leurs  femmes , pour  leurs  enfans , détrui- 
sent insensiblement  ce.tte  masse  de  richesses 
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que  leu»  avoit  transmise  un  père  économe. 
Bientôt  oncst  forcé  d’avoir  recours  à des  em- 
prunts onéreux,  à des  ventes  précipitées;  il  faut 
se  déterminer  à recevoir  la  loi  du  fabricant. 
Honteux  de  Fetnbarras  qu’on  éprouve , on 
cherche  à le  couvrir  sous  ^l’air  de  la  séré- 
nité, sous  les  dehors  de  l’aisance  ; les  dettes 
grossissent , s’amoncèleiit  et  sont  prêtes  à 
écraser  l’insensé  qui  fait  des  efforts  , souvent 
criminels , pour  retarder  l’instant  de  la  chute 
sous  laquelle  il  va  être  anéanti. 

La  prudence  et  i’écoxiomie  sont  sur-tout 
nécessaires  à celui  qui  n embrassé  la  pro- 
fession du  commerce,  sans  autre  faculté  que 
’ son  crédit.  Les  intérêts  qu’il  a à payer’,  les 
dépenses  nécessaires  au  soutien  de  sa  maison , 
les  pertes  qui  suivent  les  changemens  de 
mo(ies , les  interruptions  subites  dans  le  cours 
de  la  vente,  doivent  être  toujours  présentes  à 
sa. pensée. 

Ce  n’est  qu’au  tant  qu’il  fera  de  ses  béné- 
fices l’emploi  le  plus  productif , qu’il  parvien- 
dra à diminuer  ses  engagemens  , à éteindre 
les  intérêts  qui  pompent  le  suc  de  son  in- 
dustrie , et  deviendra  enfin  véritablement 
propriétaire  de  ce  fonds  dont  il  n’étqit  que 
le  fermier.  Qu’il  se  garde  sur-tout  de  se  croire 
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.opulent  et  d'unaginer  pouvoir  subvenir  à de 
fortes  dépenses , parce  que  la  nature  de  son 
commerce  fait  passer  sous  ses  jeux  des  sommes 
importantes.  Cette  erreur  le  conduiroit  à ac- 
quitter l’intérêt  avec  le  fonds  qui  lui  a été 
confié , et  à ne  pouvoir  ensuite  plus  présenter 
à ses  créanciers  ni  l’un  ni  l’autre. 

J’ai  fait  voir  la  cause  presque  générale 
des  banqueroutes  : il  me  reste  maintenant 
à indiquer  ce  qui  leur  donne  le  caraclere 
de  la  fraude. 

Une  déclaration  du  13  juin  1716,  exigeoit 
que  tout  négociant  qui  menac croit  ses 
créanciers  (Tune  faillite , ce  commençât  par 
J»  déposer  au  greffe  de  la  jurisdietioii  consu- 
» laire,  ou  s’il  n’en  existoit  pas  dans  le  lieu 
JJ  de  son  domicile,  au  greffe  de  l’hoteî-de- 
jj.  ville,  un  état  exact,  détaillé  et  certifié  vé- 
jj  ri table,  de  tous  ses  effets  mobiliers  et  im- 
JJ  mobiliers  5 et  de  scs  dettes  ; qu’il  déposât 
JJ  également  ses  livres  , registres  , çottés  et 
JJ  paraphés  , et  que  fuite  de  ce  il  ne  pût 
JJ  être  feçu  à passer  avec  ses  créanciers 
JJ  aucun  contrat  d'attermoiement  , .aucune 
JJ  transaction , et  qu’il  fut  poursuivi  extraor- 
jj  dinaireraent  comme  banqueroutier  fr au- 
^ JJ  duleuJCn  SS 
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Cette  disposition,  en  assurant  les  droits 
du  créancier  , fournissoit  au  débiteur  , s’il 
n’étoit  pas  criminel  ,un  moyen  de  se  justifier 
aux  jeux  de  ceux  qui  ressentent  les  influences 
de  son  infortune  5 ils  poüvoient  en  recon- 
noître  les  causes  ,les  progrès  et  le  terme;  mais 
pour  que  cette  justification  fut  évidente , et 
que  cette  connoissance  ne  fut  obscurcie  d’au- 
cune incertitude , il  auroit  fallu  que  les  ban- 
quiers, les  négocions  ne  se  fussent^pas  permis 
d’enfreindre  ce  qui  leur  étoit  prescrit  par  une 
autre  disposition  de  la  même  ordonnance , qui 
porte  : u que  tous  les  livres  des  négocians , 
marchands , tant  en  gros  qu’en  détail,  se- 
ront  signés  sur  les  premier  et  dernier  feuil- 
* 55  lets , par  l’un  des  consuls  , ou  par  un  éehe- 
55  vin  , dans  les  villes  où  il  n’y  a point  de 
5>  consuls , sans  frais  ni  droit , et  que  les  feuil- 
55  lets  fussent  cottes  et  paraphés  par  l’un  des 
55  commis  préposés.  55 

Si  quelque  chose  pouvoit  dégoûter  nos 
législateurs  de  faire  de  bonnes  loix , ce  se- 
roit  la  négligence  que  l’on  met  à les  faire 
observer.  En  effet , y a-t-il  rien  de  plus  sage , 
de  plus  prudent  que  cette  disposition  que  nous 
venons  de  transcrire  ? sans  être  onéreûse  au 
commerce , elle  éclaire  la  fraude  , l’empêche 
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de  subsister  à ses  véritables  registres  d’autre* 
fabiiqués  à la  hâte,  d’intercaller  ou  de  sup-  • 
primer  des  feuillets  a son  gre.-  Cependant 
quoiqu’elle  ne  fut  pas 'ancienne,  elleétoit  déjà 
tombée  en  désuétude;  il  n’j  avoit  pas  un 
banquier,  pas  un  négociant  qui  a y confor- 
massent et  qui  craignissent  le  reproche  de 
s’en  être  écarté. 

, Il  est  pourtant  bien  vrai  qu’en  ne  tenant 
pas  la  main  à l’exécution  de  ces  règlcmens , 
OU'  a donné  aux  débiteurs  les  plus  fraudu- 
leux la  facilité  de  se  ranger  hardiment  dans 
la  classe  des  négocians  qu’il  falloit  plaindre 
et  qu’on  ne  pouvoit  pas  punir. 

• Ce  n’est  que  d’après  un  tableau  bien 
fidèle  des  recettes  et  de  leurs  dates , des 
pertes  et  de  leurs  époques , des  bénéfices 
et  des  charges  , que  l’on  peut  juger  si  un 
négociant  qui  est  en  faillite-  est  malheu- 
reux , imprudent  ou  de  mauvaise  foi. 

Si  F on  ne  peut  ajouter  de  qon fiance  à 
ses  registres , comment  sera-t-pn  assuré  qu’il 
ne  couvre  pas  ses  dois  par  des  creances 
concertées , par  des  dettes  factices , par  des 
pertes  imaginaires  ? , 

A quoi  reconnoîtra  - t - on  qu’il  est  sans 
probité  ou  victimç  du  malheur , lorsqu’il 
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tiendra  ce  langage» à ses  créanciers  assem- 
bles: U La  confidiicè  est  Pâme  du  commerce; 
c'est  parce  que  vous  m’avez  cru  digne  de 
la  votre  que  je  suis  votre  débiteur;  et 
55  si  anjourdhui  je  me  trouve  hors  d'état 
53  de  vous  rendre  ce  que  vous  m’avez 
53  avance , *c’est  par  l’effet  d’une  égale  con- 
53  fiance  de  ma  part  envers  des  hommes  qui 
53  m'ont  trompé?  Je  irai  plus  le  droit  d’exi- 
33  ger  que  vous  ajoutiez  foi  à mes  paroles; 
53  mais  examinez  mes  registres  , et  vous  y 
33  reconnoitrez  la  véritable  cause  de  mon 
53  infortune.  33 

Je  le  répète.,  tant  que  les  négocians  pour- 
ront impuilément  enfreindre  ce  règlement 
qui  pouvoit  seul  donner  des  entraves  à la 
fraude,  elle  échappera  toujours  à la  sévérité 
de  la  justice,  en  se  réfugiant  dans  un  laby- 
rinthe inextricable.  En  attendant  qu’une 
lumière  aussi  nécessaire  se  répande  sur  ses 
opérations,  voici  les  signes  auxquels  on 
peut  la  reconnoitre  : des  livres  évidem- 
ment substitués  aux  anciens , ou  chargés  de 
calculs  altérés,  des  omissions  dans  la  recette, 
des  emprunts  ou  des  achats  forcés  à l’ap- 
proche de  la  banqueroute  , des  ventes  dissi- 
mulées, un  vuide  considérable  sans  causes 
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apparentes  ^ de  Fausses  creances  mises  en 
concurrence  avec  les  véritables. 

Autant  le  négociant  qui , après  plusieurs 
années  de  soins , de  travaux  s sê  trouve 
malgré  sa  prudence  réduit  à la  dure  néces- 
sité de  demander  grâce  à ses  créanciers, 
mérite  d^exciter  leur  pitie  et  d en  obtenir 
des  secours,  autant  celui  qui  a calcule  le  vol 
de  sang-froid , a préparé  de  loin  une  faillite 
qui  l’enrichit  et  le  mît  hors  des  atteintes  de 
ses  créanciers,  est  indigne' de  toute  commi- 
sération : la  gêrie  , l’indigence  , 1 infamie 
n’ont  rien  de  rigoureux  pour  lui. 

. Au  'moment  où  *le  n^ociant  s’apperçoit 
qu’il  lui  sera  impossible  de  remplir  ses  en  ga- 
gemeiis , et  a devant  les  yeux  la  doulou- 
reuse perspective  d’une  faillite , il  doit  se 
regarder  comme  un  étranger  dans  ses  ma- 
gasins, au 'milieu  de  ses  meubles,  et  être 
bien  convaincu  que  tout  ce  qu’il  altère  ,tout 
ce  dont  il  dispose  au  préjudice  de  ses  créan- 
•ciers,est  un  larcin- pTinissable. 

Malheureusement . le  défaut  de  nuances 
et  de  gradation  qui  rend  nos  loix  impar- 
faites , rend  aussi  nos  opinions  trop  con- 
fuses. Un  banquier  qui  faisoit  éprouver  à 
.ses  créanciers  une  perte  de  vin gt^pour cent, 
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%toit  tout  âutâïit  deslionore  dans  Popinion 
publique  que  celui  qui  leur  en  feisoit' 
essujer  une  de  cinquante  ou  soixante;  d’où 
il  est  résulté  qu’il  ne  décîaroit  sa  faillites 
qu’à  la  dernière  extrémité,  souvent. même  il 
attachoit  une  sorte  de  vanité  à.  n’en  pas  faire 
line  qui  fut  de  peu  d’importance.  Il  sembloit 
que  le  vol  fût  ennobli  par  ks  millions  qu’il 
entraînoit. 

Je  voudrois  qu’on  put  récompenser  le 
négociant  qui  auroit  eu  le  courage  d’assem- 
bler  ses  créanciers  à l’instant  où  il  auroit 
reconnu  que  sa  fortune  personnelle  étoit 
consommée,  et  ^ui  leur  auroit  dit  : cc  Je 

n ai  plus  rien  à moi  ; je  me  croirai  trop 
99  heureux  si  ce  que  mon  malheur  n’a  point 
« encore  entamé  suffit  pour  vous  satisfaire. 
99  Assurez-vous  bien  que  je  n’ai  rien  dé- 
99  tourné  ; reprenez  tout  et  laissez  - moi  du 
99  moins  l’honneur  arec  la  misère,  n 

Par  une  conséquence  naturelle , il  seroit 
juste  que  celui  qui , sans  une  espérance  rai- 
sonnable de  revenir  aû  point  dont  il  se  seroit 
écarté  , auroit  continué  d’accumuler  séi 
dettes , de  détériorer  - ses  affaires  pour  ne 
déclarer  sa  faillite  qu’au  moment  où  il  lui 
auroit  tté^  physiquement ^ impossible  de  la 
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difFérer  davantage  , fût  puni  sévèrement. 
Pour  prévenir  ces  retards  inexcusables,  je 
ne  vois  d’autre  moyen*  que  de  faire  un  rè-  ' 
glement  par  lequel  le  négociant  qui , sans 
fraude  , mais  sans  pouvoir  constater  des 
malheurs  réels  et  imprévus  j,  auroit  fait  pei  dre 
à ses  créanciers  dixgpour  cent , seroit  inscrit 
sur  un  tableau  exposé  dans  toutes  les  cham- 
bres de  commerce  de  son  département , 

‘ avec  une  note  qui  indiqueroit  son  nom , le 
lieu  de  son  domicile , le  genre  de  son  com- 
merce , et  qui  porteroit  (Tes  mots  : Négociant 
ou  Marchand  infidèle , demeuré  débiteur 
de  dix  pour  cent 

Cette  note  ne  pourroit  être  détachée  du 
tableau  que  par  un  jugement  rendu  sur  la 
déclaration  de  ses  créanciers  , qu’il  se  seroit 
acquitté  complètement  envers  eux , tant  en 
principaux  qu’en  intérêts.  . 

Celui  dont  la  faillite  auroit  occasionné 
une  perte  de  vingt  pour  cent  par  l’effet  d’une 
trop  forte  dépense  , o di  ’une  vente  impru- 
dente , seroit  de'  plus  condamné  en  une 
amende  envers  les  pauvres  , en  trois  jours 
de  prison  , et  avenir  entendre  à la  chambre 
du  commerce  le  jugement  qui  flétrir  oit  son 
nom. 
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Le  commerçant  dont  la  faillite  excéderoit 
trente  pour  cent  par  le  seul  effet  de  son 
luxe  ou  de  son  inconduite , seroit  dégradé 
du  titre  de  négociant  , sa  patente  seroit  dé- 
chirée , et  il  seroit  en  outre  condamné  en 
trois  mois  de  prison , à moins  que  ses  créan- 
ciers ne  consentissent  uii|^imement  à abréger 
sa  captivité. 

Celui  qui  auroifc  dérangé  ses  affaires  au 
point  de  faire  perdre  par  les  mêmes  causes 
depuis  quarante  jusqu’à  cinquante  pour  cent, 
sans  fraude  , éprouveroit  la  même  dégra- 
dation et  seroit  condamné  à une  détention 
de  six  mois , qui  ne  pourroit  être  également 
abrégée  que  du  consentement  unanime  de 
ses  créanciers.  ‘ 


Eniin,  celui  dont  la  faillite  auroit  été  de 
plus  de  cinquante  pour  cent  de  perte,  tou- 
jours sans  fraude  , encoiuToit  outre  la  flé- 
trissure ci' dessus  énoncée  , la  honte  de  voir 
son  nom  inscrit  sur  le  tableau  des  néaociaiiS 


infidèles  , dans  tourR  les  chambres  du  coin  - 
mer  ce  de  la  république. 

Il  J a une  si  grande  distance  entre  le 
négociant  auquel  on  n’a  à reprocher  que 
du  désordre  dans  sa  dépense  , de  la  té- 
mérité dans  ses  entreprises. , et  celui  qui  est 
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convaincu  de  fraude,  qu’il  doit  aussi  y avoir 
un  grand  intervalle  entre  la  rigueur  de  leurs 
jugemens. 

La  peine  du  pilori,  si  iftinullante  par  le 
genre  de^supplice  auquel  elle  assujétissoit  le 
patient,  auroit  peut-être  dû  être  maintenue, 
L’aiiicle  XXX  de  la  deuxième  section  du 
titre  II  de  notre  code  pénal  a substitué  une 
I peine  nouvelle  à ce  supplice  d’ignominie  et 
caractéristique  de  la  fraude;  cet  ai>tiele  est 
Conçu  en  ces  termes 

Tente  banqueroute  faite  frauduleuse- 
99  ment  et  à dessein  de  tromper  les  créan- 
99  ci  ers  légitimes  , sera  puni  de  la  peine  de 
99  six  années  de  fers.  29 

Le  laconisme  de  cette  loi  frappe  trop 
indistinctement  des  délits  plus  ou  moins 
grasses  et  qui , par 'cette  raison  , ne  devroient 
pas  encourir  le  même  genre,  et.  la  même 
durée  de  punition. 

Il  est  peut-être  plus  nécessaire  que  jamais 
de  comprimer  la  fraude  par  la  terreur  de  la 
captivité  , de  la  dégradation  et  d’une  flé- 
trissure ignominieuse  , à une  époque  où  la 
nation  semble  s’être  convertie  en  line  longue 
chaîne  d’agioteurs  qui  s’égarent  et  se  heurtent 
dans  des  spéculations  criminelles , et  dont 
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la  cupidité  se  joue  insolemment  de  cet 

ù 

réglemensfqui  semblent  s’évanouir  ^yec  les 
circonstances  qui  les  ont  fait  naître*  . 

r'  * ■ ■ 

CHA 'PITRE  X X“I. 

Du  Vol  suîpî  Homicide. 

( Examen  de  l’opinion  de  l’Auteur  des  délits  et  des 
peines  5 sur  la  peine  de  mort.  ) 

G’est  sans  doute  une  idée  bien  bumaine 
et  qui  honore  un  législateur , que  Celle  ^ 
vouloir  faire  disparoître  des  sociétés  la  peine 
de  mort.  Long-temps  ^j’ai  partagé  le  senti- 
ment qui  a fait  jallir  cette  idée  si  séduisante. 
Malheureusement  l’expérience  et  une  obser- 
vation plus  attentive,  m’ont  convaincu  qu’il 
existe  une  classe  d’hommes  si  sanguinaires 
et  si  dépravés  , que  la  pensée  d’une  des- 
truction,prochaine  peut  seule  glacer  sa  main 
homicide  et  faire  tomber  le  fer  meurtrier 
dont  l’intérêt  sordide  l’a  armé.  Oui , dûssai-je 
encourir  la  censure  des  philosophes  modernes , 
je  dirai  que  l’homme  qiii  ravit  de  sang-froid 
à son  semblable  sa  première  propriété , celle 
qui  doit  lui  être  la  plus  chère  , pour  s’en- 
richir dç  quelques  dépouilles  , ne  mérite  ni 
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pitié  ni  indulg^ce;  qu’il  est  bon  , qu’il  est 
juste  quïl  perde  à son  tour  la  vie  qu’il  a 
airacbév  à un  autre  ; que  toute  conimiséra- 
tioa  à ^on  égard  est  funeste  n la  société , et 
ne  peut  que  lui  être  onéreuse.  Elle  lui  est 
funeste,  parce  que  tout  homme  qui  ne  craint 
que  la  xnort  ne  .sera  point  arrêté  dans  ses 
projets  homicides , s’il  ne  la  voit  plus  atta- 
chée , pour  ainsi  dire , à ses  pas  ;*elîe  lui  est 
onéreuse , parce  qu’elle  l’oblige  de  surveiller , 
d’enchaîner  sans  cesse  l’assassin  qui  , sem- 
blable à une  bête  féroce  , peut  lui  échapper 
et  recommencer  de  nouveaux  meurtres. 

Autant  l’homme  qui,  dans  un  emporte- 
ment , ou  animé  d’une  forte  passion , a donné 
la  mort  à son  ennemi , . à uii  injuste  agres- 
seur, peut  avoir  droit  à l’indulgence  de  la 
loi , autant  celui  qui  n’a  versé  le.  sang  que 
pour  satisfaire  une  odieuse  cupidité , mérite 
que  la  sévérité  de  la  justice  s’appésantisse 
sur  lui. 

Que  l’appareil , que  le  supplice  de  laf 
mort  subsistent  à jamais  pour  ce  coupable  ! 
que  le  trouble  qui  le  saisit  à l’approche  de 
l’échafaud , à la  vue  du  glaive  levé  sur  lui, 
se  communique  à tous  ceux  qui  seroient 
tentés  d’adopter  son  exécrable  profession  ! 
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S'il  n’j-^avoit  qu’un  setil;^rîiîie  qui  dut 
mériter  la  mort,  je  la  réserverois  pour  le 
voleur  homicide.  Elle  existe  encore  Jusqu’à 
présent  dans  notre  code  pénal , contre  cet 
affreux  délit,  malheureusement  trop  com- 
mun ^ niais  un  decret  échappe  a un  enthou- 
siasme de  l’humanité,  plus  louable  que  ré- 
fléchi, aiinotice  - que  la  peine  de  mort  doit 
être ‘indistinctement  supprimée  à l’époque 
de  cette  paix  générale  devenue  l’objet  de 
tous  nos  vœux.  Je  le  prédis  avec  douleur, 
si  nos  législateurs  ne  reviennent  pas  sur 
cette  idée  qu’ils  cioienrbienfaisante,  le  jour 
où  la  peine  de  mort  sera  abolie  en  faveur  de 
vol  avec  homicide,  ce  crime  hideux,  enhardi 
par  l’impunité  qu’il  croira  voir,  soijira  de 
toutes  parts  avec  assurance;  ses  bras  meur- 
triers se  multiplieront  comme  les  têtes  de 
l’hydre , et  on  ne  tardera  pas  a se  repentir 
d’^avoir  accru  le  nombre  de  ses  victimes.  En 
vain  espéreroit-on  l’étouher  dans  la  crainte 
de  détentions  prolongées , de  chaînes  pesantes, 
d’expositions  ignominieuses  , de  travaux 
humihans  , l'ien  de  tout  cela  ne  1 effiaie.  II 
ne  voit  dans  ces  supplices  qu’un  obstacle 
momentané  ; en  s occupant  des  moy  ens  de  bii- 
geV  ses  fers,  il  médite  de  nouveaux  mcurti  es  : 
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plus  d’une  fois  on  l’entend  communiquer 
ses  projets  , et  exprimer  bien  moins  le  re- 
pentir de  ses  crimes  que  Je  regret  de  n’en 
pas  commettre  de  nouveaux.  Voda  ce  qui 
sera  attesté  par  tous  ceux  que  leur  état 
jnet  en  relation  avec  cette  classe  de  misé- 
rables qui  ne  devroient  pas  même  être 
tîompris  dans  celle  des  hommes. 

Mais  l’opinion  que  nous  combattons  est 
d’un  si  grand  poids,  que,  pour  en  triompher, 
il  faut  réunir  contr’elle  la  discussion  la  plus 
exacte  et  la  plus  approfondie. 

<4  Comment,  cBt  Beccaria,  supposer  qiiç 
?»  dans  le  sacrifice  que  chacun  a fait  de  la 
I»  plus  petite  portion  de  liberté  qu’il  a pu 
9»  aliéner,  il  ait  compris  celui  du  plus  .grand 
9»  des  biens  ? Eh!  quand  cela  seroit,  com- 
99  ment  ce  principe  s’accorcleroit-il  avec  la 
99  maxime  qui  défend  le  suicide  ? 

Voilà  d’abord  deux  idées  trop  disparates 
pour  devoir  être  présentées  a la  lois. 

Réfutons-les  Time  après  l’autre. 

Où  seroit  l’impossibilité  de  supposer  que 
des  hommes  qui  se  l’é  unir  oient  en  société 
et  sacrifieroient  leur  sûreté  individuelle  à la 
è,ûreté  générale , comme  toute  sage  associa- 
tion Texige , convinssent  de  garantir  toutes 
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leurs  propriétés  particulières  par  une  loi 
qui  prononceroit  p^ine  de  bannissement 
contre  celui  d’entr’eux  qui  attenteroit  à la 
propriété  d’un  autre  , et  peine  de  mort 
contre  celui  qui  attenteroit  à la  vie  de  son 
semblable?  Il  me  semble  que  plus  les  mem- 
bres de  cette  société  attacberoient  de  prix 
à la  vie , plus  il  s’efForceroient  de  garantir  la 
leur  de  l’homicide , par  une  loi  très-répres- 
sive. Convenir  que  le  meurtrier  périra'  de  la 
peine  de  mort , ce  n’est  pas  consentir  à faire 
le  sacrifice  de  sa  propre  vie  , ce  seroit  au 
-contraire  vouloir  la  conserver  en  imprimant 
la  terreur  à tous  ceux  qui  oseroient  y at- 
tenter. 

A l’égard  de  la  maxime  qui  défend  le  'sui- 
cide , en  l’admettant  pour  juste  dans  toutes 
les  situations  de  la  vie , ce  que  nous  sommes 
loin  d’adopter  , quel  rapport  y a-t-il  entre 
l’acte  qui  nous  sépare  volontairement  de 
l’existence  , pour  notre  repos  personnel  , 
et  celui  qui  nous  dévoue  à la  mort,  si  nous 
avons  le  malheur  de  nous  rendre  coupable 
d’un  crime  nuisible  à la  société?  Je  crois 
' avoir  démontré  que  cette  première  objec^ 
tion  contre  la  peine  de  mort  émane  plus  de 
l’esprit  que  de  la  raison . 
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cc  Cefte  peine,  continue  le  même  auteur, 
n’est  qu’une  guerre  déclarée  à un  citoyen* 
55  par  la  nation,  qui  juge  nécessaire,  ou  au 
55  moins  utile  , la  destruction  de  ce  citoyen.  55 
Oui , sans  doute , c’est  Une  guerre  de  la 
nation  contre  ce  citoyen  ; mais  c’est  la 
guerre  la  plus  juste  , puisq;ie  l’ennemi 
est  aggresseur,  puisqu’il  fait  autant  de  mal 
qu’il  lui  est  possible  à la  société , en  atta- 
quant et  la  propriété  et  la  vie  de  ses  mem- 
bres. Eh  ! qu’ont  jamais  voulu  faire  de 
pire  les  brigands  armés  qui  ont  âitaqiié  les 
empires  et  répandu  la  désolation  sur  la 
terre  ? - 

cc  Deux  motifs  seulement,  ajoute  le  même 
55  auteur,  peuvent  faire  regarder  comme 
'55  nécessaire  la  mort  d’un  citoyen.  Dans  ces 
55  momens  de  trouble  où  une  nation  cher- 
55  che  a redevenir  libre , ou  touche  à la 
55  perte  de  sa  liberté  ; dans  ces  temps  d’a- 
55  narchie  où  les  loix  se  taisent  et  sont  rem- 
55  placées  par  Je  désordre  et  la  confusion , si 
55» un  citoygi  , quoique  privé  de  sa  liberté , 
55  peut  encore  par  ses  relations  et  son  crédit 
55  porter  quel  qu’atteinte  à la  sûreté  de  son 
55  pays;  si  son  existence  peut  produire  une 
5^5  révolution  dangereuse  dans  le  gouverne- 
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mept  5 il  est  sans  cloute  nécessaire  de  l’en 
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t Voilà  donc  deux  circonstances  où  l’écri- 
vain le  plus  opposé  à la  peine  de  mort  la 
trouve  nécessaire,  et  moi,  qui  la  .provoque 
contre  le  njieurtrier,  je  me  permettrai  de 
n’être  pas  de  l’avis  de  l’auteur  sur  la  seconde 
circonstance.  Ce  citoyen,  privé  de  sa  liberté 
et  par  conséquent  subjugué  par  sa  nation^ 
ne  peut  guère  conserver  de  relations  qu?auT- 
tant  qu’on  lui'  permet  d’en  avoir,  et  s’il 
..étoit  nécessaire  d’attenter 'à  son  existence, 
“ce  ne  seroit  tout  au  plus  qu’à  Tinstant  ,où 
une  force  impérieuse  seroit  prête  à le  déli- 
vrer et  à lui  fournir  tous  les  moyens  de  ven- 
geances. 

U Mais,  dit  Beccaria,  pendant  le  régnée 
Il  tranquille  des  loix,  sous  la  dôuqe  auto- 
11  rité  d’un  gouvernement  formé nt  approuvé 
Il  par  les  voeux  des  peuples , cette  punition 
Il  ne  seroit  justifiée  que  par  l’impossibilité 
Il  d’arrêter  le  crime  par  nn  exemple  .nîoins 
Il  frappant  ; second  motif  qui  ,aT^toriseroit  et 
Il  rendroit  nécessaire  la  peine  de  mort,  n 

S’il  étoit  un  genre  de  supplice  • c^iii , en 
conservant  la  vie  du  meurtrier,  imprimât  un.e 
ten  eur  salutaire  aux  hommes  disposés  à suivrj® 


( ï65  ) 

des  traces  sanglantes,  et  qui  mit  pour  ja-* 
lîiais  la  société  à l’abri  des  atteintes  de  sa 
férocité , j’insisterois  moins  pour  que  le  glaive 
de  la  justice  brisât  son  existence  odieuse. 
Mais , pourquoi  donc  attacher  tant  de  prix 
à la  vie  de  celui  qui  a*  compté  pour  rien 
celle  de  ses'  semblables  ? Pourquoi  vouloir  la  ' 
conserver  aux  risques  de  voir  troubler  en-*-  ' 
core  la  sécurité  publique  ? 

La  différence  qu’il  y a entre  moi'  et  l’au- 
teur du  système  que  je  combats , c’eSt  que 
tandis  qu'il  s’appitoye  sur  le  sort  d’un  in-: 
dividu  qui  fut  lui-même  sans  pitié  polir  des 
hommes  qui  ne  Font  jamais  offensé  ^ toute 
hia  sensibilité  se  porte  sur  des  citoyens  pai- 
sibles menacés  des  atteintes  de  l’homicide. 

Cl  L’expérience  de  tous  les  siècles , conti- 
99  nue  le  même  auteur , prouve  que  la  crainte 
99  du  dernier  supplice  h’a  jamais  arrêté  les 
99  scélérats  déterminés  à porter  le  troiible  dans 
99  la  société.  L’exemple  des  Romains  atteste 
99  cette  vérité.  Elle  est  mise  dans  son  plus  beau 
99  jour  par  vingt  années  du  règne  de  Flrapéra- 
99  trice  de  Russie , Elisabeth,  n 

De  ce  que  , malgré  l’horreur  des  sup- 
plices , de  grands  scélérats  se  sont  portés 
aux  plus  grands  crimes  ^ il  ne  s’ensuit  pas 
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que  si  cfg  supplices  n'^eussent  pav'?  existé,  îet 
crimes  n’eusseot  pas  été  plus  fréqueiis , et 
que  les  scélérats  ne  se  fussent  pas  montrés 
en  plus  grand  nombre  ; on  pounoit  tout  au 
plus  en  conclure  qiril  y a des  bommes  tel- 
lement pervers , telieinent  organisés  pour  le 
crime , que  la  crainte  des  supplices  ne  peut 
les  arrêter  ; mais , cjui  peni  douter  que  cette 
même  crainte,  impuissante  pour  eux,  n’ait  un 
effet  répressif  pour  d’autres  moins  entraînés 
à îa  scélératesse  ? Je  ne  devine  ( as  ce  que 
prouve  l’exemple  des  Romains  qui , dès  leur 
origine  , punirent  de  mort  non  - seulement 
celui  qui  a voit  répandu  le  sang  d'un  citoyen, 
mais  même  ceux  qui  avoient  enfreint  la  disci- 
pline militaire.  Oui,  sans  doute,  l’Impératrice 
Elisabeth  honora  son  règne  en  supprimant 
dans  ses  états  la  peine  de  mort;  mais  la 
France  n’a  pas  de  Sjbéiie  où  elle  puisse 
rejetter  le  crime,  et  Fy  concentrer  pour 
jamais. 

Le  frein  le  plus  propre  à arrêter  les 
crimes  n"est  donc  pas  tant  le  spectacle 
93  terrible  , mais  momentané , de  la  mort 
33  d’un  scélérat , que  l’exemple  frappant  de 
« l’boüime,  privé  de  sa  liberté , transformé 
33  en  quelque  sorte  en  bête  de  somme,  et 
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i>  restituant  à la  société,  par  un  travail  pé- 
« nible  et  de  toute  sa  yie , le  dommage  qu’il 

lui  a fait. 

C’est  en  restreignant  ces  principes , et  en 
les  adaptant  à tous  les  vols , à tous  les  délits 
qui  prennent  leur  origine  dans  l’intérêt  et 
dans  la  cupidité  , .que  j’ai  aussi  voulu  affran- 
chir de  la  peine  de  mort  , même  le  vol  do- 
mestique ; mais  ce  n'est  point  avec  des  tra- 
vaux que  l’homicide  répare  le  tort  qu’il  a 
fait  à la  société , et  encore  moins  à une  famille 
dont  il  a détruit  le  chef  : est-il  bien  vrai  d’ail- 
leurs que  le  spectacle  d’un  homme  condamné 
à de  longs  travaux , produise  un  effet  bien 
effrayant  sur  le  mercénaire  qui  lui-même  se 
dévoue  volontairement  aux  emplois  les  plus 
vils , aux  professions  les  plus  périlleuses , et 
à celles  qui  répugnent  le  plus  à tous  les 
sens  ? L’expérience  même  ne  contrarie- t-elle 
pas  l’opinion,  de  l’auteur  ? Nos  villes  mari- 
times où  s’offre  journellement  le  spectacle 
des  galériens  traînant  des  fers , et  couverts 
d’un  habit  d’opprobre  , sont  - elles  moins 
exemptes  du  crime  que  celles  où  cette 
image  hideuse  ne  se  présente  jamais  ? et  si 
cela  étoit  , il  faudroit  donc  dans,  tous  les 
bourgs , dans  toutes  les  campagnes , sur  toutes 
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les  routes,  effrayer  l’imaginatioii  parla  vui 
du  travail  forcé.  Maîs*si  le  misérable  qui  y est 
condamné  faisoit , comme  cela  arrive  tropi 
souvent, retentir  Pair  de  ses  chants , et  offroit 
sur  un  visage  déhonté  les  traits  d’une  joie 
brutale  , que  deviendroit  cet  exemple  que 

l’on  croit  si  salutaire  ? Lorsqu’on  veut  donner 

/ 

des  loix  aux  hommes , il  ne  faut  pas  toujours 
puiser  ses  principes  dans  son  propre  cœur  ; 
on  doit  les  tirer  de  l’expérience  et  Je  la 
connoissance  de  l’humanité. 

<c  -Est  il  uif  homme  qui  puisse  préférer  les 
99  avantages  du  forfait  le  plus  fructueux  au 
99  risque  de  perdre  à jamais  la  liberté  ? 9i 
J’ignore  s’il  entre  dans  l’esprit  d’un  scélérat 
de  faire  ce  calcul  ; mais  ce  que  je  sais  très- 
bien  , c'est  qu’il  n’j  en  a pas  un  sur  le  point  de 
monter  à l’échafaud,  qui  ne  regardât  comme 
une  faveur  de  voir  transformer  la  mort  prête 
à le  dévorer , en  une  servitude  accablante  et 
laborieuse  ; et  il  ne  seroit  pas  un  des  assistant 
qui  ne  vit  dans  ce  changement  subit  un 
adoucissement  aù  sort  du  condamné.  Donc 
la  peine  de  mort  est  plus  répressive  pour 
la  multitude  .et  plus  effrayante  pour  le  cou- 
pable , et  c’est  sur  cette  conséquence  que 
repose  mon  opinioti.  Je  Vais  encore  l’ap- 
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puyer  d’un  exemple  récent , car  les  faits  sont 
encore  plus  sûrs  que  les  systèmes. 

jl  y a quelques  mois , deux  criminels , 
dont  l’un  avoit  échappé  aux  galères,  se 
trouvant  réunis  dans  une  prison  où  de  nou- 
veaux délits  les  avoient  amenés  , apprirent 
d’un  de  leurs  compagnons  de  captivité  , qu’il  , 
existoit  à Marly  un  vieillard  dont  le  fils  étoifc 
à l’armée  , et  qui  lui  avoit  remis  une  lettre 
pour  son  père.  Ces  hommes  qui  ne  revoient 
que  le  crime,  conçurent  l’idée  de  s’introduire 
un  jour  chez  ce  vieillard , en  feignant  de  lui 
apporter  des  nouvelles  de  son  fils , afin  de 
lui  ravir  tout- à-la- fois  ses  effets,  et  la  vie.  Ils  ne 
furent  pas  plutôt  rendus  a la  liberté , qu  ils 
s’occupèrent  de  réaliser  leur  affreux  projet. 
N’ayant  pas  pu  se  procurer  la  lettre  du  fils  , 
ils  se  rendirent  à Marly , dans  un  cabaret , 

' annoncèrent  hautement  qu’ils  nrrivolent  do 
l’armée  , et  avoient  servi  avec  le  fils  d un  des 
hâbitans  qu’ils  nommèrent.  Une  des  femmes 
qui  les  entendit  s’écria  : quoi!  vous  avez  connu 
pierre, . . ? Ah  ! combien  son  père  qui  est  ici 
seroit  charmé  d’avoir  de  ses  nouvelles! 

A ces  mots  elle  court  chercher  le  bon  vieil- 
lard qui  travailloit  à sa  vigne  5 il  quitte  bien  vite 
sa  bêche  pour  venir  joindre  les  prétendus 
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camarades  de  son  fî!s.,II  les  emmène  chez  lui, 
leur  offre  l’hospitalité  pour  obtenir  plus  de  dé- 
tails et  satisfaire  plus  amplement  sa  tendre  sol- 
licitude. Ce  villageois  s’empresse  de  préparer 
un  bon  mets  à ses  hôtes  , il  soupe  avec  eux , 
leur  verse  le  vin  avec  abondance  y et  en 
boit  dans  sa  joie  plus  que  sa  foible  tête  ne 
peut  en  supporter.  Le  moment  du  coucher 
arrive  ; il  offre  à ces  deux  perfides  de  par- 
tager son  lit  et  se  place  au  milieu  d’eux. 
Il  est  à peine  enseveli  dans  le  sommeil , que 
l’u^des  coupables,  qui  se  tient  éveillé , avertit 
son  compagnon  qu’il  esftemps  de  commencer 
leur  coup  , et  à l’instant  , armés  de  leurs 
couteaux,  ces  monstres  poignardent  cet  im- 
puissant vieillard,  lui  arrachent  les  entrailles 
«pour  être  bien  assurés  de  sa  mort , choisissent 
parmi  ses  effets  ce  qu’il  j a de  plus  précieux 
et  déplus  facile  à transporter,  ferment  exac- 
tement les  volets  et  les  portes , et  s’éloignent. 
Ce  n est  que  le  lendemain , et  le  jour  avancé , 
que  ne  vojant  pas^ paroître  le  vieillard,  et 
surpris  que  sa  porte  soit  resté  fermée  , on 
conçoit  queîqu’inquiétude.  On  entr’ouvr  e 
un  de  ses  volets  et  on  croit  l’appercevoir  im- 
mobile dans  son  lit.  On  s.e  hâte  d’aller 
avertir  le  juge-de-paix  qui  se  transporte  en 
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la  maison  du  vieillard,  et  bientôt  il  ne  reste 
plus  de  doute  et  sur  sa  malheureuse  destinée, 
et  sur  les  auteurs  du  meurtre  c|ui  fiappe 
d'horreur  tous  les  regards.  Combien  la  temme 
qui  Fa  été  chercher  la  veille  se  repeat  de 
son  funeste  zèle!  Comment  atteindre , com- 
ment saisir  les  criminels  ? Nulle  trace  n’in- 
dique la  route  qu’ils  ont  prise.  Des  mois 
s’écoulent  sans  qu’on  puisse  découvrir  le  lieu 
qui  les  recèle.  De-  nouveaux  forfaits  les  ont 
ramenés  sous  la  main  de  la  justice.  Dégagés 
de  tous  remords , et  dans  leur  indiscrète  fé- 
rocité , ils  confient  à un  prisonnier  , en  s’eu 
applàudissant , le  crime  qu’ils  ont  commis  , 
et  leur  révélation  volontaire  est  le  trait  de 
lumière  qui  les  découvre  â l’œil  de  Faccii- 
sateur  , qui  désespéroit  déjà  de  les  saisir. 
Amenés  au  tribunal  de  Versailles  , Us  sou- 
tiennent effrontément  n’avoir  jamais  été  a 
Marly.  Vingt  témoins  qui  les  ont  vus , qui 
les  ont  entendus  , ne  peuvent  les  déconcerter  ; 
ils  sont  insensibles  à la  vue’  du  sang  qii  ils  ont 
versé  et  dont  on  leur  offre  1 image.  Heureu- 
sement tous  les  jurés  s’accordent  a voter  leur 
mort , et  déjà  la  société  n’a  plus  rien  à craindre 
de  ces  homicides  dont  la  mort  seule  poiivoit 
anéantir  l’instinct  inique  et  satiguinairè. 
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Si  une  compassion  imprudente  n’eut  pa* 
conservé  les  jours  de  l’un  de  ces  coupables, 
âpres  son  premier  crime,  il  n’eut  pas  entraîné' 
dans  ce  forfait  son  complice,  qui  lui  en  fit 
des  reproches.  L’honnête  vieillard  existeroit 
encore , et  le  fils , qui  défend  la  patrie , n’au- 
roit  pas  perdu  l’espoir  de  recevoir,  à Son  re- 
tour, les  embrassentens  d’un  père  qui  le 
chérissoit. 

Ge  que  nous  venons  dire  du  vol  avec 
homicide  doit  s’appliquer  à tous  ceux  qui 
s^e  conimettent  dans  les  habitations  et  sur  les 
, routes , puisque  dans  un  bon  gouvernement 
le  citoyen  doit  trouver  par-tout  la  même  sé- 
curité, et  que  sa  personne  doit  être  aussi 
sacrée  au-deliors  que  dans  ses  foyers. 


CHAPITRE  XXII. 

lies  Incendiaires. 

1^’est  une  tâche  aussi  pénible  que  doulou- 
reuse que  celle  de  parcourir  tous  les  crimes 
publics  et  privés,  de  leur  appliquer  des  peifies 
caractéristiques  et  proportionnées  aux  dcm- 
tnages  qu’ils  entraînent.  ^ 

Un  des  dflits  les  plus  nuisibles  à la  sa-- 
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cîéfjé,  les  plus  destructifs  des  propriétés, 
p’est  l’incendie  des  moissons  ou  des  liabi- 
tajtions.  Je  me  trouverai  encore  ici  en  oppo- 
sition, avec  la  plupart  des  législateurs  , qui 
.condamne  à périr  pa^  le  feu  les  incenr 
diaires , bu  simplement  à'  la  mort. 

Quiconque , suivant  notre  dernier  code 
4?jpénal  (voj.ezr-rarticle  XXXII,  deuxièmje 
section  du  titre  II) , sera  convaincu  d*a\^oir, 
par  malice  ou  vengeance,  et  à dessein  de 
97  nuire  à autrui^  mis  le  feu  à des  maisons, 
récoltes  en  n^eule  ou  sur  pied,  sera  puni 
^9  de  mort,  ' 

^ C’est  ici  qu^on  peut  dire  de  la  justice  que 
ses  jeux  sont  couverts  d'un  bandeau,  et 
jqu’elle  frappe  indistinctement  de  la  même 
.peine  celui  qui  a versé  le  sang , et  celui  cjuî 
l’a  pas  rép,aùdu.  Je  ne  veux  pas  dimi- 
jiiier  rhorreLir  du  crime  de  l’incendiaire,  et 
,^çorç  moins  l’^nliardiT  à détruire  Fespoir  du 
.cjaUivateur  011  ^qn  asjle  ; je  me  propose  au 
contraire  de  le  signaler  comme  un  membre 
funeste  a la  société  , de  renvironner  sans 
cesse  de  remords  et  de  Fimage  de  son  délit; 
il  a fait  usage  du  feu  pour  nuire  à ses  sem- 
blables, il'  faut  qu'il  en  sente  I atteinte  dou- 
loureuse. Je  lui  ferai  donc  imprimer  sur  le 
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front  un  fer  èhaud  qui  indiquera  son  crime , 
je  le  condamnerai  à être  revêtu , toute  sa 
pie^  d’un  vêtement  où  seront  figurés  des  traits 
de  flamme , et  je  l’assuj étirai  à réparer , par 
un  travail  continuel , le  préjudice  qu’il  a pu 
porter  a la  société. 

S il  parvient  un  jour  à se  dérober  à sa  ser- 
vitude, par-tout  il  sera  reconnu  pour  un  être 
malfaisant. 

Pour  donner  à la  condamnation  pronon- 
\ cée  contre  Fincendiaire  le  dernier  degré 
d’équité , il  faudioit  faire  cette  distinction 
toutes  les  fois  que  son  délit  n’auroit  porté 
préjudice  qu’à  un  individu;  la  confiscation 
de  ses  biens  et  le  fruit  de  ses  travaux  se- 
roient  appliqués  au  citoyen  dont  il  anroit 
consumé  l'héritage  ou  l’habitation  : si , au 
contraire  , il  a voit  porté  rembrâsernent 
dans  un  édifice  public , ce  seroit  au  profit  de 
l’état  que  ses  biens  seroient  confisqués , et 
que  les  travaux  de  sa  vie  entière  seroient  con- 
sacrés. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Derjlomîcide. 

S’il  n’y  a qn’un  homme  pervers  et  véri- 
tablement funeste, à la  société  qui  puisse 
souiller  ses  mains  dans  le  sang  de  ses  sem- 
blables pour  s’enrichir  de  quelques  dépouilles, 
il  en  est  peu , même  de  vertueux , qui  , dans 
le  cours  d’une  longue  vie  , puissent  être 
assurés  d’échapper  au  repentir  de  s’être  rendus . 
coupables^  d’homicide  , soit  pour  repousser 
une  offense  , soit  pour  éviter  um  danger^: 
combien ' donc  la  loi  est  injuste  lorsqu’elle 
frappe  aveuglément  les  homicides  sans  dis- 
tinction \ Tandis  que  l’im  s’applaudit  de 
son  forfait  et  en  dévore  les  fruits  avec  délices , 
l’autre , souvent  consumé  par  lés  remords  , 
cherche  en  vain  à réparer  le  tort  qu’il  a 
commis.  Autant' je  me  sens  impitoyable  en- 
vers le  premier  , autant  ma  compassion  se 
" répand  sur  le  second.  L’un  me  semble  étran- 
‘ ger  à moti  espèce  , mais  je  vois  encore  mon 
semblable  dans  l’autre.  Cependant  il  est  im- 
possible aux  législateurs  de  ne  pas  réprimer 
cet  excès  de  violence  et  d’emportement  qui 
précipite  un  furieux  sur  un  citoyen  pour  lui 
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arracher  la  vie , et  c’est  alors  qu’elle  a be- 

soin  dé  tonte  sa  sagesse  pour  concilier  la 
sûreté  individuelle  avec  les  règles  de  la 
justice.  Oui , sans- doute  , il  faut  toujours  que 
la  société  ait  horreur  de  l’acte  par  lequel  un 
Jiomme  , quel  qu’il  soit^  ravit  par  sa  seule 
volonté  l’existence  de  son  semblable.  Il  faut 
qu’une  crainte  salutaire  arrête  son.  bras  lors- 
qu’il le  lève  armé  sur  la  tête  de  son  ennemi; 
mais  il  faut  aussi  reconnoître  que  le  cbupable 
.qui  SL  plongé  un  fer  dans  le  sein  d’un  agres- 
seur , de  celui  qui  menaçoit  son  honneur  ou 
sa  vie , qui  attentoit  à sa  fortune , a été  animé 
des  passions  qui  sont  attachées  à rhurnanité; 
que  le  punir  du  dernier  supplice  pour 
ne  les  avoir  pas  domptées , c’est  le  détruire 
parce  qu’il  a manifesté  les  imperfections  de 
sa  nature.  J’aurois  donc  voulu  qu’une  loi 
sage  , puisée  dans  la  connoissance  du  cœur 
de  rhoinme  , eut  établi  des  lignées  de  démar- 
cation entre  le  meurtre  pour  vol , le  meurtre 
de  préméditadon  , et  celui  qui  n'est  que 
l’effet  d’un  mouvement  injpétueuî^  La  mort 
seule  est,  comme  je  l’ai  dit , applicable  au 
premier  pour  la^  sûreté  des  propriétés  et  des 
personnes.  Je  rtprimerois  le  second  en  con- 
damnant fe  coupable  à être  exposé  plusieurs 

jours 
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jours  de  suîle  à la  vue  de  ses  concitoyens, 
avec^  une  tunique  ensanglantée  , et  à de- 
meurer enveloppé  de  ce  vetement  hoiiible, 
qui  r^ppelleroit  sans  cesse  a son  espiit  1 image 
de  son  crime  , jusqu’à  ce  que  tous  les  membres 
de  la  famille  où  il  auroit  jetté  le  deuil,  ap- 
paisés  par  son  supplice , eussent  consenti  à 
le  purifier  de  ce  vêtement  si  affreux  a porter. 
Comme  il  auroit  privé  TEtat  d\m  citoyen, 
et  lui  auroit  occasionné  un  préjudice  réel  , 
je  le  condamnerois  pour  ce  fait  à dix  années 
de  travaux. 

^ Je  découvre  une  si  grande  distance  entre 
ces  deux  homicides  et  celui  qui , dans  un 
accès  d’emportement  ou  de  vengeance  légi- 
time , a saisi  le  premier  instrument  de  mort 
qui  s’est  rencontré  sous  sa  main  , et  qui , 
après  en  avoir  frappé  un  injuste  provocateur, 
demeure  stupéfait  à la  vue  de  son  ennemi 
étendu  à ses  pieds^que  j’ai  peine  à ajouter 
un  supplice  à celui  qu’il  porte  déjà  dans  son 
cœur.  Dans  son  égarement  il  vole  lui-memô 
au-devant  de  la  justice  : devenu  son  proprô 
juge  5 il  a déjà  prononce  son  air  et,  il  s exile , 
il  abandonne  compagne  , ses  enfa^s  , sa 
fortune , il  cherche  un  abîme  où  il  pourroit 
s’ensevelir  et  se  dérober  aux  regards  du  ciel 
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et  de  la  terre.  La  loi , toute  pitoyable  qu’elle 
doive  être  à son  égard  , ne  peut  sans  doute 
demeurer  muette  et  immobile  , elle  doit  le 
saisir  s’il  s’offre  à elle  ; mais  quel  coup  lui 
porter? Lui  donnera-t-elle  la  mort?  il  la  der 
mande  lui-même , il  l’invoque.  Le  condam- 
nera-t-elle à l’infamie  ? déjà  , s’exagérant  sa 
faute , il  s’est  déclaré  un  monstre , un  infâme  ! 
Le  bannira-t-elle  de  la  société  ? il  vouloit  la 
fuir  et  traîner  ses  remords  dans  la  solitude. 
Justice  humaine  î ne  sois  pas  envers  cet  in- 
fortuné plus  inexorable  que  la  justice  divine! 
Compte  pour  quelque  chose  son  repentir  ! 
Condamne-le  à demeurer  solitaire  dans  une 
prison  pendant  une  ou  deux  années  , même 
à J travailler  pour  la  femme , pour  les  enfans 
qu’il  a rendus  veuve  et  orphelins,  si  sa  for- 
tune ne  peut  leur  présenter  le  dédommage- 
ment qu’ils  ont  droit  d’en  attendre.  Lorsque 
l’indulgence  de  la  loi  l’aura  rendu  à la  so- 
ciété, que  toute  arme  offensive  ou  défensive 
lui  soient  interdites  , et  s’il  étoit  rencontré, 
même  avec  l’arme  la  plus  innocente  , il 
seroit  condamné  à deux  années  de  détention. 
Dans  le  cas  où  il  auroit  le  malheur  de  com- 
mettre la  même  faute  , je  ne  le  cons  idèrerois 
plus  alors  que  comme  un  homicide  volon- 
taire , et  son  châtiment  seroit  le  même. 
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' Ge  n’est  pas  seulement  l’existence  entière 
{Je  l’homme  cjue  la  loi  protectrice  de  la  so- 
ciété doit  consej^er , ü est  une  espece  de 
mort  commencée  qui  euleVe  al  etre  qui  res- 
pire encore,  le  charme  de  la  vie,  et  le  prive 
de  l’usage  de  ses  facultés  naturelles  ; je  veux 
parler  de  la  mutilation.  J’avoue  que  je  met- 
trois  peu  de  différence  entre  celui  qui  ar- 
rache la  vie  à son  semblable  et  celui  qui 
le  prive  seulement  d’un  de  ses  membres  ; 
et  si  l’elfet,  quoique  différent,  provenolt  ds 
la  même,  cause  , je  n’hésiterois  pas  à pro- 
noncer la  même  peine,  contre  ces  deux  cou- 
pables,  V 

Après  avoir  parcouru  les  délits  publics 
les  plus  fréquens  et  les  plus  nuisibles  à la 
société  , je  vais  m’arrêter  sur  un  de  ceuK 
qui  porte  une  grande  atteinte  à la  popu- 
lation et  prend  sa  source  dans  la  dépravation 
des  mœurs  ; je  le  traiterai  avec  plus  d’éten- 
due , parce  qu’étant  plus  secret  , plus  in- 
certain , il  exige  plus  de  circonspection  et 
de  lumières  de  la  part  de  ceux  qui  'sont 
appelés  à devenir  les  arbitres  de  l’innocenc® 
et  de  la  perversité. 
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CHAPITRE  XXIV, 

De  VThfantic^de^ 

Ce  que  les  animaux  les  plus  féroces  ché- 
rissent et  défendent  aux  risqués  de  leur  vie , 
la  femme  civilisée  en  calcule  de  loin  la  des- 
truction. Le  moment  où  son  projèt  doit  s’aé- 
complir , elle  l’exécute  dans  le  silence  et  dans 
' la  solitude  du  crime.  Voilà  un  des  premiers 
forfaits  dont  le  faux  honneur  a souillé  le 
genre-humain.  Oui,  c’est  par  lui  quje  la  mère 
a levé,  sur  le  fruit  de  ses  entrailles  , un  bras 
cruel , et  s’est  hâtée  de  donner  la  mort  à 
l’enfant  dont  les  cris  innocens  sollicitoient  sa 
tendresse  et  ses  soins. 

Antiques  législateurs  î qu’avez-vous  fait  ? 
Vous  avez  voulu  semer  des  vertus  et  vous 
avez  fait  naître  des  crimes  ; vous  avez  re- 
contmandé  la  sagesse,  la  pudeur,  mais  vous 
n’avez  pas  songé  que  la  nature , plus  forte 
que  vous,  commandoit  à tout  ce  qui  res- 
pire , l’amour  et  ses  plaisirs  ; que  s’il  étoit 
beau  de  suivre  vos  austères  précomptes,  on 
pouvoit  du  moins  ne  pas  mériter  des  peines 
si  sévères  en  cédant  à ceux  de  la  première 
législatrice  \ que  si  la  foiblesse  devoit  être 
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exclue  des  honneurs,  c’étoit  trop  la  punir 
que  de  îà  plonger  dan^s  l’opprobre  et  de  la 
condamner  pour  jamais  a la  stérilité.  Vous 
n’avez  pa^  prévu  que,  plus  vous  vous  mon- 
treriez ménaçans  ^ pliis  elle  fèroit  cl  efforts 
pour  se  soustraire  à vos  rigueûrs , en  vous 
dérobant  sa  Faute.  . 

La  pureté  sied  si  bien  à la  jeunesse,  ellé 
orne  tant  la  beauté  , elle  ajoute  tant  dé 
à ses  faveurs  ',  que  je  vou&rois  étendre  son 
^oile^  aimable  sur*  tout  le  sexe^  qui  en  reçqî| 
ses  àttialls.  jïaîs^,  d’üh  âiiFre,  côte,  la  des- 
dù  fruii'  de  l’impriidence  ou  de 
I^febuî  ^est'^sî  rédoutablè  / cette  innocente 
èt|êatuVe  qui  vient  !de  liaîtfe  a des  droits  si 
p®ssan'^  nôtre  pitié  j a' “notfé  protèc^ion  ;; 

j é Val  ïiéri  de  plus  à coeur  que  âe  lâ 
^iüv'éVdV' ddn^é’r^  auquel  la  crainte  dii  pé- 
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dans  son  sein  la  preuve  cfe  son  amour  pu 

âë^^sâ  ‘ èëd uç tld n que  contr e | l’autorité  | ‘cjo3 

Véstidâé  èîfl’em'^^^^^  de  iMpinioV  L’edit , si 

^ ' lé-r  »0' '"'O'X  -J  ’ '.■''.OI  '*î  M'"'  'J 

6pnnü , de 'Kenn  II  ne  punit  point  celle  qui 

est  dé\feàu^  mère'  avant  d’être  épouse,  pouç 
avoir  manqué*  aux  'devôii^  qiié  lui  inipdèoit 
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la  sagesse,  mais- il  la  rend  responsable  de  la 
mort  de  son  enfant  et  l’envoie  au,  dernier 
supplice  , si  elle  n’a  pas  déèlaré  a^u  juge  les 
suites  de  sa  faute,  si  elle  a donné  le  jour  à 
son  enfant  sans  témoins  , et  si  elle  n’a  pas 
yeilj  é a ce  qu’il  fût  baptisé, 

Il  est  bien  reconnn  que  cette  loi,  dictée 


par  un  sentiment  pr-écie.ux , auroit  néan- 
moins des  conséquences  trop  sévéres  si  les 
magistrats  éclairqs  ne  s’attadioient  pas- plus 
a son  esprit  qii’à  sa  lettre..  Condamner  unç 
fille  à mort  par  la  seule  raison  qu’elle  n’au- 
roit  pas  osé  révéler  sa  honte  , ce  seroit  ja 

i i i : , ij  in'  J',  r I i 


juger  indigne  de*  vivre,  parce  qji’elljç 


aux 

ji  ; 


parcp  qu’elle  n’auroit  pas '.pris  >j^es 

dans  le  nioment  puolic  aiiroi^  Y©filu  pQÛyoir 
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Mais  la  preuve  que  les  jeunes  personnes 
qui  ont  eu  le  malheur  de  succoniher  aux 
sollicitations  de  l’amour  et  des  sens,  sont 
moins  effrayées  de  la  menace  de  la  loi  que 
du  danger  de  perdre  leur  honneur  et  d’en- 
courir la  colère  de  leur  pere , c est  que  sur 
cent  'qui  sont  devenues  mères  , il  n’y  en  a • 
pas  dix  dont  le  juge  ait  reçu  la  déclaration 
des  suites  de  leur  faute.  Comme  il  est  à 
craindre  que  cet  effroi  qui  1 empoite  sui  la 
nature  ne  produise  le  crime  que  la  loi  vou- 
loit  prévenir , il  seroÿ  essentiel  que  1 admi- 
nistration vînt  au  secours  de  la  foiblesse , 
et  s’occupât  tout-à-la-fois  dç  protéger  la  mere 

et  de  sauver  l’enfant.  * 

Ce  n’est  rien  que  de  connoitre  le  mal , 
que  d’entrevoir  la  possibilité  du  remede.  Il 
n’y  a pas  de  nation  qui  sente  plus  que  la 
nôtre  le  besoin  du  mieux , qui  le  desire  da- 
vantage, qui  soit  peut-être  plus  faite  pour 
le  réaliser;  mais  nos  vœux  sont  si  divises, 
iis  s’étendent  sur  tant^  d’objets  frivoles,  nous 
manquons  tant  de  cette  volonté  constante , 
de  cet** accord, sans  lequel  on  ne- produit  rien 
'de  solide-,  rien  de  parfait,  que  notre  vie  se 
consume  en  censures  inutiles  et  en  projets 
^ superflus.  _ 


( i84  ) 

Un  écrivain  moderne  a dit  cc  que  î’infan- 
” ticide  étoit  un  des  crimes  qu’il  s croit 
peut-être  plus  important  d’arrêter  que  de 
punir,  soit  en  établissant  dans  toutes  leS 
provinces  des  asjles  sûrs  où  la  foiblesse 
puisse  se  réfugier  sous  la  sauve-garde  du 
»5  ministère  , soit  en  défendant  rigoureuse- 
» ment  de  faire  le  plus  léger  reproche  a la 
5j  fille  devenue  mère , qui , en  pleurant  sur 
sa  faute,,  aura  le  courage  d’allaiter  et 
d’éle  ver  son  enfant  publiquement, 

Cette  idée,  qui  n’est  qu’effleurée,  mérite 
bien  par  son  importance  d’être  méditée  et 
traimillée  , si  f’bn  peut  s’exprimer  ainsi. 
D’abord  , quelques  rigoureuses  que  soient 
les  défenses  qu’on  proclamera  , on  ne  par- 
viendra jamais  à empêcher  que  dan§  les 
campagnes,  et  même  dans  nos  villes,  cette 
fille  qui  aura  le  courage  d’allaiter  publique- 
ment son  enfant , n’essuie  des  reproches  de 
ses  parens , et  ne  soit  dégradée  aux  jeux 
de  ses  compagnes.  Pour  un  homme  sage  qui 
l’encouragera,  pour  une  femme  bdnne  et 
sensible  qui  la  plaindra , qui  la  consolera  , 
cent  autres  l’outrageront  de  leur  rire  insul- 
tant, de  leurs  mots  ironiques.  Les  mères  I 
craignant  qù’un  pareil  exemple  n’enhardissé 
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leurs  filles  , seront  les  premières  à aggra- 
ver rhumiliation  de  la  malheureuse  péni- 
tente qui,  ne  pouvant  bientôt  plus  résister 
aux  dédains,  aux  affronts,  finira  par  s enfuir, 


en  détestant  et.  l’amour  et  son  malheureux 
fruit.  Qui  sait  meme  si , poussée  par  le  dé- 
sespoir, elle  nhra  pas  se  précipiter,  elle  et 
son  enfant , dans  le  premier  fleuve  qui  së 
présentera  à sa  vue  égaré e ? Il  seroit  donc 
d’un  avantage  plüs  sûr  d’établir,  dans  tous 
'les  départemens,  des  retraites  inaccessibles  à 
l’autorité  paternelle , à la  malignitéanondaine  ; 
où  une  malheureuse  fille  pût  venir  donner  le 
jour  avec  sécurité  àù  fruit  de  son  impru- 
dence. 


Je  voudrais  que  ces  asyles  fussent  insti- 
tués plus  ■ encore  dans  la  vue  de  conserver 
la  vie  à l’enfant,  que  de  sauver  l’honneur  a 
la  mère.  En  Conséquence  J toute  fille  qui  se- 
rait venue  s’y  ^réfugier  , “serôit  encourageë  al 
y allaiter  son  enfant  ; et  si  ses  tendres  soins 
le  conduisoîent  jusqu’à  l’àgè  de  trois  ans, 
peut-être  seroit- il  a desirer  que  1 État,  sans 
encourager  le  vice,  put  payer  a la  mère  le 
sujet  qu’il  en  aurait  reçu.  . 

' Les  filles  encèintes  n’ont  que  trop  l’art  de 
dissimuler'  leur  grossesse  et  d’arriver'  aii 


\ 
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terme  de  l’eiifantement , sans  que  les  appa- 
rences aient  révélé  leur  faute  à ceux  dont 
elles  redoutent  les  regards. -On  ne  peut  pas 
daqter  que  cette  compres|ion  violente  , sous 
* laquelle  gémit  l’être  vivant  qu’elles  portent 
dans  leur  sein  , n’occasionne  bien  des  infan- 
ticides dont  elles  n'auroient  pas  pu  être  pu- 
^.nies , quand  bien  même  elles  auroient  révélé 
à un  juge  leur  égarement.  Voilà  donc  un  mal 
réel  et^ très-fréquent  que  la  loi  ne;  prévient 
pas  , et  auquel  l’établissement  dont  nous 
avons  parlé  pourroit  seul  remédier. 

Tant  de  nourrices  mercenaires  immolent 
la  nature  à l’intérêt  , en  ravissant  à leurs 
propres  enfans  le  lait  qu’elles  vendent  à des 
étrangers  ; tant  d’autres  abandonnent  impi- 
toyablement ces  foibles  créatures  aux  tour- 
mens  de  la  faim , aux  dangers  de  la  solitude  , 
aux  infirmités  qui  sont  les  suites  de  leurs  cris 
prolongés;  enfin,  il  en  est  tant  qui , emportées 
par  leurs  désirs  ou  séduites  par  ceux  d’un 
époux  toujours  présent , altèrent  et  détournent 
éoLit-à-coup  le^cours  d’une  nourriture  néces- 
saire à la  foibîe  viqtime  de  leurs  amours, 
qu’on  ne  peut  trop  s’occuper  de  diminuer  les 
effets  de  ces  la,rçins  de  çqs^ négligences  et  de 
ces  folblesses  meurtrières. 
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Pourflupfcn’oOiiïoLt-on  pas^toutes  les  filltîS 

gui'  aurqient,jmis ’ au  monde  le  faut  d’un 

amour  illégitipe,  et  qu’une  mort  naturelle 
âuroit. détruit;  un  n,pyen  de . repérer  leur 
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Je  sens  ejOgibien  un  juge  sage  et  prudent 
dqit  être  enii^arrassé , lorsqu’un  enfant,  ar- 
rivé à tefn;^e  , lui  présente  l’idée  d’une  ex- 
position meurtrière  pu  d’une  mort  violente* 
Gomment  découvrira-t-il  parmi  des  jeunes 
filles  qui  n’ont  rien  de-  plus  cher  que  l’hon- 
neur, celle  qun  a^  été  véritablement  mère  ? 
Les  assujétira-d-il:  à une  visite  outrageante? 
Se  confiera- t-il  à de  simple^  rapports?  Fera- 
t-il , porter  ses  décrets  sur^upe  absence  mo- 
mentanée^ sur  des  apparences  incertaines  ? 
Quelques  articles  de  la  Constitution  Caro- 
line donnent  dçs  indices  dont  l’expérience 
et  l’art  de  la'  chirurgie  attestent  la  fausseté. 

Une  fille  est  vraiment  criminelle  et  punis- 
sable lorsqu’elle  a , de  dessein  prémédité  , dé- 
truit son  enfant.  Elle  a été  rébelle  à la  voix  de 
la  nature , qui  lui  commandoit  de  chérir  , 

' de  conserver , même  au  prix  de  son  hon- 
neur, l’être  vivant  auquel  elle  a donné  le; 
jour;  mais  si  c’est  la  nature . elle-même  qui 
lui  a enlevé  cet  enfant , ü’étoit-il  pas  trop  , 
rigoureux  de/,  la  condamner  à périr  ignomi- 
nieusement , par  la  seule  raison  qu’elle  n’a- 
voit  pas  observé  une  loi  à laquelle  un  reste 
de  pudeur  l’auroit  empêché  de  se  soumettre  ^ 
si  elle  Peut  çonnue  ? 
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" Je  dois  rapporter  à ce  sujet  offïait  bien  im- 
portant. Dans  le  ressort  du  j^rlenient  de 
Danpbiné , la  fîUe  d’un  gentilhomme  eut  le 
malheur  de  céder  aux  désirs  ardens  d’un  nii-: 
litaire , qui  se  trouva  forcé  de  s’éloigner  avant 
1 d’être  son  époux.  La  jeune  dernoiselld,  après 
avoir  dérobé  quelques  mois  des  apparences 

de  sa  faute,  fut  enfin  obligée  de  la  confier 

% . 

'à  une  femme  qui  lui  donna,  au  moment 
d’un  accouchement  pénible  , les  secours 
qu’exigeoit  son  état. 

Ce  malheureux  fruit  d’un  amour  impru- 
dent avoit  perdu  la  vie  avant  d’être  venu 
au  monde.  La  mère  , oubliant  bientôt  ses 

I 

douleurs  , se  hâta  d’en  cacher . la  çau&e 
‘ inanimée  sbns  le  olievet  de  son  lit.  Funeste 

' ■ f 

précaution,  qui  faillit  lui  coûter  tout-à-la- 
fois  et  l’honneur  et  la  vie  î 

Et  en  effet,  des  murmures  publics  ayant,' 
quelques  jours  après,  annoncé  h la  justice 
qu’un  enfant  avoit  été  enterré  dans  un  lieu 
écarté,  il  fut  exhmîié , et  on  reconnut  qu’il  avoit 
eu  le  bras  cassé.  Aveuglé  par  la  prévention , 
le  chirurgien  ne  manqua  pas  d’attribuer  cèttd 
fracture  à une  intention  meurtrière. 

Des  monitoires  furent  publiés  : les  dépo-, 
sitions , quoique  vagues  et  incertaines,  se  réu-» 
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Tiirent  contre  la  demoiselle , dont  la  démarche 
foiblc  et  le  teint  décoloré  ofFroient  encore 
les  signes  de  la  convalescence.  Les  égards  dûs 
à son  nom  ne  la  sauvèrent  pas  de  la  rigueur 
d’un  décret  de  prise- de-corps. 

Qu’on  se  peigne  la  confusion , l’effroi,  et 
le  désespoir  d’une  fille  bien  née,  qui  ne  voit 
autour  d’elle  que  honte  et  solitude!  Elle  ne 
désire  qu’un  seul  être  dans  la  nature , mais 
il  est  bien  loin  de  soupçonner  le  péril  où 
il  a conduit  sa  trop  foible  amante.  Cepen- 
dant le  juge  l’interroge  ; il  n’a  pas  de  peine 
à lui  faire  avouer  qu’elle  a mis  au  mondé 
un  enfant  qui  n’a  reçu  ni  le  baptême  ni  la 
sépulture  commune.  Mais  lorsqu’il  lui  de- 
mande comment  elle  l’a  privé  de  la  vie , et 
pourquoi  elle  s’est  portée  à cette  action  dé- 
naturée , elle  paroît  sortir  de  l’abattement 
pour  se  défendre  avec  courage  d’une  sem-  > 
blable  inculpation..  <c  J’ai , dit-elle  au  juge, 

5î  manqué  au  premier  des  devoirs.  Je  suis 

95  bien  loin  de  vouloir  m’excuser! Je 

59  ne  mérite  plus  que  la  haine  de  mon  père’ 

55  et  Iç  mépris  des  hommes.  Je  ne  me  plain- 
55  drai  pas  lorsqu’ils  ^ me  mettront  dans  la 
55  classe  des  filles  malhonnêtes.  Hélas!  oui,  • 
55  répète-t-elle , *en  versant  des  larmes  et 
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55  laissant  tomber  sa^tête  sur  son  sein,  des 
55  filles  malhonnêtes! . , . Mais , je  le  jure  par 


55  ce  qu’il  y.  a de  plus  §acré  ! le  seul  crime 


55  pu  résister  aux  voeux  trop  répétés  d’un 


55  Si  j’eusse  été  assez  heureuse  pour  mettre 
55  au  jour  un  être  vivant,  l’enfant  que  j’au- 


55  neur  ont  éloigné  de  moi,  n’auroit  jamais 
55  péri  par  ma  faute.  55  L’air  de  franchise 
avec  lequel  elle  prononça  ce  peu  de  mots , 
fit  sur  le  juge  une  grande  impression. 
Mais  comment  ne  pas  condamner  une  ac- 
cusée que  la  loi  et  les  apparences  déclaroient 


criminelle?  Cependant , si  cet  enfant  exhumé 


sevelir  dans  le  mvstère , en  sauvant  Thon- 
neur  à la  mère , étoit-il  un  crime  digne  de 
• mort? 

V Arbitres  de  la  vie  des  hommes , apprenez 
combien  l’étude  de  toutes  les  sciences  , 


55  que  j’aie  à me  reprocher , c’est  de  n’avoir 


55  homme  agréé  par  mon 

55  me  donnant  cent  fois  lé  nom  d’épouse, 

55  m’a  persuadé  que  je  l’étois  véritablement. 


55  rois  pu  offrir  aux.  regards,  de  celui  que 
55  l’empire  du  devoir  et  la  voix  de  l’hon- 


va  voit  été  privé  de  la  vie  par  la  nature,  l’en- 


même  de  celles  qui  paroissent-  vous  être 


répan denf  de*  lumières  sur  le 
. . ministère 
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ministère  de  la  justice!  L’iiomme  de  loi  qui 
alloit  décider  du  sort  d’une  jeune  personne, 
plus  à plaindre  que  coupable,  se  rappella 
que  dans  un  mémoire  très-savant,  un  cé- 
lèbre anatomiste  avoit  exposé  que  l’on  pou- 
voit  recoimoître  à un  signe  certain , si  un 
enfant  étoit  venu  au  monde  mort  ou  vi- 
vant ; que , pour  s’en  assurer,  il  falloit  en 
détacher  les  poulmons , les  déposer  dans  un 
vase  rempli  d’eau  : s’ils  descendoient  au  fond, 
c’étoit  une  preu  ve  que  l’enfant  n’a  voit  ja- 
mais respiré  depuis  qu’il  étoit  sorti  du  sein 
de  sa  mère  ; si  au  contraire  ils  surnageoient, 
il  étoit  évident  qu’ils  avoient  été  dilatés  par 
l’air  extérieur  que  l’enfant  y avoit  introduit 
par  sa  respiration.  Le  juge  comprit  qu’il 
étoit  de  sa  sagesse  de  ne  pas  négliger  un 
moyen  aussi  simple  de  s’assurer  de  la  vérité. 
En  conséquence,  il  fit  appeller  de  nouveau 
le  chirurgien , qui  convint  de  la  justesse  de 
l’observation.  Il  ouvrit  le  corps  de  l’enfant , 
en  tira  les  poulmdns  et  fit , sous  les  jeux  du 
juge,  l’expérience  dont  le  résultat  fut  en 
faveur  de  Taecusée.  Le  procès-verbal  ayant 
été  rectifié  sur  le  point  le  plus  essentiel , 
elle  fut  rendue  à la  liberté  , et  ensuite  à 
l’honneur  par  le  jeune  homme  qui  obtint  de 
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sa  famille  et  de  ses  cliefs  la  permission  de 
venir,  effacer  sa  faute  aux  pieds  des  autels;  . 

'Aujourd’hui,  les  enfans.  qui  ont  reçu  la 
vie  de  cette  union  légitime,  doivent  bénir 
le  juge  éclairé  qui,  en  sauvant  leur  mère 
du  supplice  , est  une  des, premières  causes 
de  leurexistence.  ' i 

Plus  les  vertus  sociales  nous  ont  éloigné 
des  simples  loix  de  la  nature , plus  la  nou- 
velle route  que  nous  , avons  suivie  a été 
semée  de  crimes.  D’abord , la  fille  enceinte 
redoutant  l’instant  où  sa  faute  alloit  être 
évidente  et  la  couvrir  de,  honte , a porté  sur 
son  fruit  mie  maip  dénaturée  et  a cherché 
à l’ensévelir  dans  son  sein.  Delà  le  crime 
épouvantable  de  V,ai>ortefnenU  Mais  la  na- 
ture , plus  forte  que  lui , a souvent  résisté 

à ses  efforts  homicides  ; alors  , un  intérêt 

\ 

plus  criminel  encore  est  venu  a son  secours, 
et  lui  a communiqué  ses  funestes  i secrets. 
Les  potions , les  médicamens  meurtriers  ont 
étouffé  et  détruit  le  germe  qui  croissoit  à 
l’ombre  de'  la  maternité. 

De  nouvelles  loix  ont*  paru  pour  épou- 
vanter ces  forfaits  inconnus  jusqu’alors. 
Mais,  hélas!  pour  un  coupable  qu’elles  ont 
f]  appé , combien  d’autres  , couverts  des 
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voiles  du  mystère  , ont  échappé  à leurs 
vengeances  ! 

Chez  les  Romains , dont  Péquitable  sagesse 
a toujours  voulu  mesurer  les  peines  sur  les 
effets  des  crimes,  la  femme  ou  la  fille  qui 
avoit  contrarié  l’œuvre  de  la  nature  , 
étoit  punie  de  mort  s’il  étoit  constaté 
que  le  fruit  qu’elle  portolt  eût  été  animé; 
niais  s’il  ne  l’avoit  pas  été  , elle  étoit 
seulement  condamnée  au  bannissement  ou 
â une  ' autre  peine  proportionnée  à sa 
condition.  L’étranger  qui  avoit  prêté  ses 
secours  homicides  étoit  puni  de  la  même 
peine. 

Nous  ne  connoissons  pas  en  France  ces 
distinctions  dont  le  véritable  point  est  très- 
difficile  à saisir,  et  pous  condamnons  à la 
mort , sans  autre  examen  , les  coupables  et 
les  complices. 

Un  crime  qui  n’est^  pas  moins  destructeur 
de  l’enfance  que  ceux  dont  nous  avons  parlé , 
et  qui  ne  peut  être  trop  rigoureusement 
puni  de  nos  jours  , parce  qu’il  est  devenu  sans 
excuse  , c’est  celui  de  F exposition.  Cepen- 
dant 11  y a des  circonstances  qui  re*ndent  le 
coupable  plus  ou  moins  digne  de  la  sévérité 
de  la  justice;  par  exemple,  si  l’enfant'  a été 
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èxposé  rm  bu  dans  un  lieu  caclié.  S’il  à ' 
été  abandonné  au  danger  d’être  dévoré  où 
foulé  aux  pieds  du  voyageur,  il  ddit  attirer 
sur  la  tête  du  criminel  ùne  peine  plus 
effrayante  que  si  on  l’eût  exposé  à la  cha- 
rité publique , en  veillant  à sa  conserva- 
tion par  les  soins  dont  on  àuroit  envi-' 
ronné  sa  fragile  existence. 

Oui,  je  le  soutiens  , les  pères  dénaturés 
ne  sont  guères  moins  barbares  et  guèrés 
moins  punissables  que  la  fille  qui,  en  dé- 
tournant ses  regards  , laisse  échapper  de 
ses  tremblantes  mains  l’être  dont  les  cris 
appellent  le  déshonneur  sur  la  tête  de  sa 
mère. 

Les  auteurs  de  notre  code  pénal  ont  crn 
'sans  doute  "que  ce  crime  horrible  disparoî- 
troit  dans  la  révolution  , puisqu’ils  n’eù 
ont  parlé  qu’jndirectement  dans  l’article 
conçu  en  ces  termes  : (Voyez  article  XVII, 
première  section  du  titre  II.  ) ^ 

Ci  Quiconque  sera  convaincu  d’avoir-, 
par  breuvage , par  violence  ou  par  tous 
autre§  moyens  , procuré  l’avortement 
d’une  femme  enceinte  , sera  puni  dë 
n vingt  années  de  fers.  » 
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CHAPITRE  XXV. 

••  r ' ^ 

Des  Duels. 

J[^’homme  n’a  pas  de  bien  plus  réel  et  de 
plus  précieux  que  la  vie;  lorsqu’il  l’a  perdue  , 
cet  être  pensant  qui , par  son  intelligence , 
domine  sur  tout  ce  qui  respire  j commande 
aux  élémens,  pénètre  dans  les  secrets  de 
la  nature , enfin  dont  l’existence , lorsqu’elle 
est  dirigée  par  la  raisQn , es.t  presque  une 
jouissance  continuelle , n’est  plus  rien  sqr 
la  terre.  Si  l’un  des  ressorts  fragiles  qui  lui 
donuoient  le  mouvement  vient  à se  briser, 
îl  passe  alors  de  l’état  de  la  pensée  à la 
difformité  d’une  nullité  hideuse.  Copibien 
donc  la  conservation  de  ses.  facultés  devroit 
lui  être  chère  ! Combien  ^ en  parcourant  de 
ses  regards  le  magnifique  spectacle  de  la 
nature , l’immense  étendue  de  son  domaine, 
il  devroit  être  frappé  de  la  perte  du  sentir 
ment  précieux  qui  l’anime  ,-^et  de  tous  les 
avantages  qui  l’environnent  î Cependant  , ' 

avec  quelle  légèreté  il  s’expose  au  plus 
grand  des  dangers  î II  méprise  la  matière, 
il  la  foule  à ses  pieds , et  il  court,  pour 
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une  cliimère , le  risque  d’être  plus  vil  aux 
yeux  de  ses  semblables  que  la  plante  ram- 
pante ; il  va  au-devant  d’une  dégradation 
horrible.  L’insensé  ! il  etoit  sous  la  voûte 
des  cieux,  il  ne  voyoit  au-dessus  de  sa  tête 
que  l’astre  rayonnant  qui  éclairoit  son  sé-  ^ 
jour  5 et  maintenant  plongé  dans  une  nuit 
éternelle,  il  est  trop  heureux  que  la-pous- 
sière dérobe  ses  restes  difformes  à la  nature 
entière.  La  passion  de  la  vengeance  Fa 
précipité,  pour  une  légère  offense , au-de- 
vant de  la  mort.  Qui  le  vengera  maintenant 
des  outrages  qui  sont  faits  à sa  mémoire  et  x 
à son  argile  que  l’insecte  ronge  et'  dévore  ? 
Telles  sont  les  premières  idées  qui  se  pré- 
sentent à notre  pensée  , lorsque  nous  vou- 
lons parler  du  Duel . 

L’origine  des  combats  singuliers  remonte 
à la  plus  haute  antiquité;  ils  n’ont  pas  pris 
naissance  dans  la  barbarie , comme  l’ont  pré- 
tendu quelques  écrivains  ^ mais  dans  la  fierté 
courageuse  d’un  soldat  , qui  , se  croyant 
supérieur  à ceux  contre  lesquels  il  devoit  ^ 
combattre , s’est  détaché  de  ses  compagnons 
d’ai;nies  pour  défier  le  plus  brave  d’entre^ 
les  ennemis.  ^ 

Peut*  être  eut-il  été  à désirer  que  les  peuples 
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en  guerre , an  lieu  de  faire  nmrclier  des 
ïnaèses  de  bataillons  destinées  à s’égorger  et  a 
teindre  de  leur  sang  des  plaines  immenses, 
eussent  fait  dépendre  le  sort  de  leurs  que- 
relles si  meurtrières,  de  ces  luttes  publiques 
oùjla  vie  de  deux  seuls  individus  auroit  été 
engagée , puisque  les  actions  des  hommes  • 
les  plus  féroces  dévoient  un  jour  être  sou- 
mises au  calcul  et  à des  dehors  d’equile , il 
auroit  même  été  possible  de  conserver  aux 
peuples  nombreux  l’avantage  qui  paroissoit 
I devoir  résulter  de  la  supériorité  de  leur  po- 
pulation, en  déterminant  la  quantité  de  cham- 
pions que  chaque  puissance  pourroit  op- 
poser à l’autre. 

Il  faut  l’avouer , si  les  deux  rois  de  France 
qui , pour  épargner  le  sang  de  leurs  sujets, 
eurent  la  générosité  de  vouloir  terminer  des 
guerres  malheureuses  par  un  combat  singulier , 
avoient  vu  relever  par  leurs  illustres  adver- 
saires le  gage  du  combat , jamais  le  duel 
n’auroit  eu  le  caractère  d’une  bravoure  plus 
honorable. 

Si,  aux  yeux  du  dieu  des  armées,  les  batailles 
où  des  milliers  d’hommes  poignardent  leurs 
ennemis  ne  sont  pas  des  crimes  , certainement 
les  combats  singuliers  d’ennemi  à ennemi 
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ne  ser oient  pas  criminels.  Le  duel  n’est 
punissable  en  lui-même  que  parce  qu’il  n’a 
pas  pour  base  une  guerre  légitime , de  simples 
citoyens  ou  sujets  n’ayant  pas  le  droit  de 
la  déclarer  ^ même  à un  membre  d’un  Etat 
étranger  , à plus  * forte  raison  à celui  de 
l’Etat  où  ils  ont  leurs  tribunaux  et  leurs 
loix  pour  vengeurs  des  offenses  qu’ils  ont 
rebues. 

Le  duel  a dû  nécessairement  être  très- 
fréquent  en  France , dafts  les  temps  où  chaque 
propriétaire  de  fief  étoit  une  espèce  de  sou- 
verain plus  ou  moins  puissant , et  se  crojoit 
autorisé  à demander  , les  armes  à la  main , 
réparation  d’un  tort  ou  d'un  outrage  qu’il 
crojoit  avoir  reçu.  De  cet  usage  dérivèrent 
les  loix  qui  permirent  les  combats  singuliers , 
qui  accordèrent  aux  accusés  la  faculté  de 
se  purger , par  cet  acte  meurtrier , comme 
si  l’acctisateuf  eut  toujours  été  un  calom- 
niateur que  fon  pouvoit  livrer  au  fer  de  sou 
ennemi  , ou  comme  si  la  force  de  la  vérité 
a voit  toujours  dû  le  faire  sortir  triomphant 
du  péril  où  elle  l’avoit  engagé. 

Au  milieu  de  ce  délire  national  , de  tous 
les  défauts  le  plus  dangereux  étoit  la  lâcheté; 
elle  donnoit  sur  celui  qui  en  étoit  soupçonné 
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un  avantage  effrayant , et  en  effet  la  bra- 
voure et  la  supériorité  dans  ce  genre  d es- 
crime Justifioient  tous  les  exces  , tontes  les 
injustices  , toutes  les  calomniés.  Celui  qui 
succomboit  avoib  nécessairement  eu  tort  ; en 
perdant  la  vie  il  perdoit  encore  l honneur. 
Cette  conséquence' radicule  prenoit  naissance 
dans  les  vaines  idées  des  hommes  qui  se  com- 
plaisent à penser  qu’ils  sont , aux  yeux  de  la 
divinité , des  êtres  assez  iinpor tans  pour  qu  elle 
soumette  les  loix  invariables  de  la  natuiç 
aux  règles  de  Justice  qu’il  leur  a plu  d établir. 
Cet  abus  du  duel  avoit  déjà  eu,  chez  les 
peuples  éclairés  des  caractères  qui  n’etoient 
pas  moins  absurdes  ; et  en  effet , qui  pourroit 
croire  , si  l’histoire  ne  nous  le  confirmoit  , 
que  vers  l’an  960 , l’empereur  Othon  piemier 
ayant  consulté  les  docteurs  allemands  pour 
savoir  si,  en  directe^  la  représentation  bxit 
roit  lieu  , et  les  ayant  trouvés  partagés  , ce 
prince  n’imagina  rien  de  plus  sage  pour 
éclaircir  la  .question  que  de  faire  battre  deupç 
braves  ; et  comme  celui  qui.  soutenoit  la  re- 
présentation eut  l’avantagé,  il  fut  ordonné 
qu’elle  anroit  lieu  ? Alphonse , roi  de  Castille  9 
voulant  abo|®ans  ses  Etats  l’office  mosara- 
bique  et  y swKtituer  le  romain  , ne  trouva 
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pas  d’autre  moyen  pour  soumettre  le  clergé 
et  la  noblesse  à son  opinion^  que  de  faire  battre 
deux  champions  5 l’un  pour  le  romain , l’autre 
pour  le  mos arabique.  Le  défenseur  du  ro^ 
main  fut  vaincu , et  la  volonté  du  roi  plia 
sous  le  triomphe  du  vainqueur.  ' 

*'  Lorsqu’il  étoit  question  d’une  dette  niée , 
d’un  abus  d’autorité  ou  d’un  meurtre , pef^ 
sonne  n’étoit  exempt  d’être' appellé  en  dueL 
Le  plaideur  condamné  pouvoit  demander 
au  juge,  justice  de  sa  prévarication  ou  de 
la  séduction  qu’il  lui  reprochoit.  On  voyoit 
des  évêques  oublier  que  l’égîisé  ne  leur  dé- 
fend pas  moins  de  répandre  le  sang  par  des 
mains  étrangères  que  par  les  leurs , se  faire 
représenter  dans  l’arène  par  des  champions 
qui  s’honoroient  de  soutenir  leurs  causer, 
au  risque*  de  perdre  la  vie.  Au  milieu  de 
cet  égarement , on  étoit  cependant  convenu 
que  l’extrême  jeunesse  ou  la  caducité  et  les 
maladies  mettoient  à l’abri  de  l’appel  et  de 
la  soumission  à l’épreuve  du  duel. 

Un-des  beaux  attributs  d’une  justice  sei- 
gneuriale^’ étoit  de  pouvoir  ordonner  le  duel 
dans  son  'territoire;  et  comme  celles  des 
évêques  étoient  rélevées  am^bsus  des  jus- 
tices ordinaires  , non-seulemem  elles  ordon- 
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noient  le  duel , mais  elles  pvescrivoicnt  aux 
combattans  de  se  battre  dans  la  cour  même 
de  Févêché. 

Heureusement  le  temps  vient  toujoui^s  à 
bout  de  faire  percer  des  rayons  de  lumière  à 
travers  Fépais  brouillard  de  l’ignorance  et 
de  la  barbarie.  Quelques-uns  de  nos  rois  , 
avant  Saint -Louis,  commencèrent  à -res- 
treindre Fusage  du  duel  ; mais  il  étoit  réservé 
à ce  sage  législateur  dfe  l’attaquer  dii  ecte- 
ment , et  de  le  proscrire  par  une  ordonnance 
qui  seule  suffiroit  pour  immortaliser  son 
règne.  Les  privilèges  des  barons  opposèrent 
malheureusement  des  bornes  a sa  sagesse  et 
à son  humanité  ; et  ce  qu’il  J eut  de  plus 
honteux  pour  les  rivaux  de  sa  puissance 
c’est  qu’un  intérêt  sordide  fut  le  motif  de 
leur  opposition.  Toute  l’autorite  du  mon  ai - 
que  ne  pouvant  éteindre  la  fureur  des  duels 
chez  un  peuple  habitué  à se  reposer  davan- 
tage sur  la  force  de  son  courage  que  sur  la 
justice , Philippe-le-Bel  publia , en  1305 , une 
ordonnance  qui  avoit  plus  pour  objet  de  pré- 
venir les  lâchetés  , les  trahisons , que  de 
bannir  le  duel. 

Le  dernier  duel , autorisé  en  F rance  pu- 
bliquement , fut  celui  de  Guy- Chabot  contre 
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la  ChâtaJgîieraje  ; ils  se  battirent  sous  les 
jeux  du  roi  et  de  toute  la  cour.  La  Cbâr 
taigneraye  reçut  plusieurs  blessures  dont  il 
mourut.  Henri  II  lit,  dès  ce  moment,  le 
serment  de  ne  plus  permettre  le  duel. 

Il  falloit  que  le  souverain  eut  alors  une 
grande,  horreur  du  duel,  puisqu'il  faisoit  à 
son  exfinction  le  sacrifice  de  ce  que  les  rois 
doivent  avoir  de  plus  cher , le  pouvoir  su- 
blime d’arrêter  le  glaive  de  la  justice  et  de 
conserver  la  vie  à ceux  de  leurs  sujets  qui 
ont  trouvé  grâce  devant  leur  clémence.  * • 

Toutes  ces  défenses  , toutes  ces  loix  furent 
bien  impuissantes  contre  des  hommes  accour 
tûmes  à braver  la  mort.  Eh  î qu’importe  la 
confiscation  de  biens,  la. privation  de  la  sér 
pulture , à des  guerriers  qui  ne  craigpenj 
pas  d’exposer  leur  vie,  qui  ne*  voient  que 
le  moment  présent , qui,  animés  par  la  ven- 
geance, ne  redoutent  que  de  passer  pour 
lâches,  ou  de  sentir  leurs  adveri^aires  im^ 
punis? 

Louis  XIV  , qui  a cru  pouvoir  combattre 
les  préjugés  de  sa  nation  comme  les  ennemis 
de  sa  gloire,  déploja  aussi  son  pouvoir  contre 
le  duel.  Il  a publié  plusieurs  ordonnances 
pour  le  proscrire  de  ses  Etats^  et  il  p’a  paj» 
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reiissi.  '^ks  étendue  et  la  plus  sage  des 
lôix  qui  soit  érùaïiée  de  ce  législateur,  sut 
le  sùjèt  que  fious  ti'aito'ns , est  la  déclara-  , 
tion  du  mois  d’août  1679. 

Elle  est  supérieure  à toutes  celles  qui  l’ont 
précédée  , en  ce  'qtf  après  avoir  interdit  aux 
sujets  de  se  venger  ^par  leurs  armes , elle  éta- 
blit Un  tribunal  où  l’honneur  ofFensé  pou- 
voit  ise  réfugier  sans  hoilte , et  dont  les ‘chefs, 
ahimés  des  mêtiies  principes  qui  faisoient 
môuvdir  la  noblesse  , ét oient  dignes  de  dicter 
des  loix  à la  bravoure  et  de  concilier  ses 
devoirs  avec  les  torts  de  l’injustice  ou  le» 
'écarts  de  ta  colere. 

Si  Pôn  pduvoit  espérer  M’abattre  un  pré- 
jugé par  dâ  force  du  raisonnement , soutenu 
du  charme  du  l’éloquence  et  des  grâces  de 
l’expressidli , ce  triomphe  eut  été  réservé  à 
l’auteur  des  ■lettres  de  da  nouvelle  Héloïse  ; 
Jamais  la  précision  de  la  logique  , l’énergie 
hIu  sentiinetlt,Ue  se  réunirent  à Un  plus  haut 
Hégré  de  véhémeiice , pour  détourner  l’homme 
Me  krouté  du  faüxMorineur.  Malheureusement 
ce  h’e^t  ni  avec  'les  seules  leçons  de  la  sa- 
ges^e^  tes  âCcens  de  la  sensibilité,  qu’on 
sbüstfaît  les  hommes  à reïhpire  de  leurs 
passions  : Ces  'moyens  , quélquê  puissans 
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qu’ils  soient,  ne  seront  jamais  que  des  auxl- . 
liaires  ^oiir  la  loi  qui  doit  attaquer  le  pré- 
jugé de  front , et  le  déraciner  en  unissant  la 
force  à l’adresse. 

^ Ne  pourrions-nous  pas  dire  aussi , comme 
du  vol , que  le  duel  paroît  tenir  à la  nature , 
toutes  les  fois  qu’il  prend  sa  source  dans  les 
rivalités?  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours 
nos  animaux  domestiques  se  livrer  des  com- 
bats , soit  pour  satisfaire  leurs  amours  et 
écarter  un  rival , soit  pour  rassasier  leur  ap- 
pétit sans  partage?  Le  cerf  dans  les  forêts 
n’obtient  que  par  les  victoires  le  prix  réservé 
à ses  ardeurs.  Le  taureau  mugissant  poursuit 
avec  fureur  celui  qui  ose  se  présenter  à ses 
compagnes.  L’oiseau  le  plus  timide  fait  re- 
tentir l’air  de  ses  cris , frappe  de  ses  foibles 
armes  l’objet  de  ses  jalouses  amours. 

C’est  donc  à l’exemple  de  tous  les  animaux , 
et  en  suivant  l’impulsion  de  la  nature , que 
l’homme  s’expose  au  danger  de  la  lutte , 
pour  conserver  l’objet  qui  enflanime  ses  dé- 
sirs, et  dont  la  possession  lui  est  la  plus 
chère , parce  qu’elle  est  le  prix  de  son  cou- 
rage. S’il  n’a  pour  arme  que  ses  maii|^ , au- 
tant qu’il  dépendra  de  lui  il  les  rendra  meur- 
trières. S’il  est  armé  d’un  bâton , il  portera  à 
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son  rival  les  coups  les  plus  dangereux.  Plus 
rhomme,  en  se  civilisant,  s’élèvera  au-dessus 
de  la  brute  , plus  il  mettra  de  générosité  dans 
ses  escriïlies  : il  les  purifiera  de  la  trahjson , 
de  la  perfidie  \ il  se  piquera  de  mettre  de 
la  parité  dans  les  armes  ; il  voudra  même 
avoir  des  témoins  de  sa  valeur  et  de  sa  loyauté. 
Ce  ne  sera  que  bien  long-temps  après , et  en 
s’élevant  à la  hauteur  de  la  raison  et  de  la 
sagesse , qu’il  rcconnoîtra  toute  l’erreur  et 
l’absurdité  de  cette  bravoure.  Mais'  comme 
il  ne  faut  pas  attendre  cette  élévation  de 
la  part  de  la  multitude , le  législateur  sera 
toujours  forcé  d’intervenir  enti*e  les  passions 
et  la  conservation  des  hommes , et  ses  régie- 
mens  éprouveront  plus  de  résistance , s’ils 
ont  à lutter  , comme  en  France  , contre 
un  préjugé  national. 

Les  combats  singuliers  dérivent  principa- 
lement de  trois  passions  , l’amour , le  jeu  et 
l’ivrognerie.  Ce  sont  elles  qui  mettent  les 
sens  de  l’homme  en  effervescence,  aliènent 
sa  raison  et  le  précipitent  dans  les  dangers. 
Il  seroit  donc  d’abord  essentiel  de  le  garantir 
des  premiers  mouvemens  de  ses  emporte- 
ment , et  de  le  forcer , pour  ainsi  dire , à ajour- 
ner ses  vengeances.  S’il  porte  une  arme , il 
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vendra  s’en  servir  ser-le- champ  ; s’il  en  voit 
une  à son  adversaire , il  s’empressera  de  re- 
courir à une  semblable.  Il  seroit , par  cette 
raison,  de  la  sagesse  du  législateur  d’inter- 
dire le  port  des  armes  à tous  les  citoyens  , 
sans  distinction,  à moins  qu’ils  ne  fussent . 
commandés  de  paroître  armés  pour  la  chose 
publique.  Il  est , ^e  le  sais  'bien , difficile  d’é- 
teindre dans  une  classe  trop  nombreuse  d’in- 
dividus , nette  passion  'qui  la  dégrade , l’a- 
TÎlit , et  qui , en  lui  faisant  souvent,  perdre 
î’usage  de  ses  facultés  morales  et  physiques , 
l’expose  au  mépris  et  à la  risée  de  la  mul- 
titude ; mais  il  seroit  du  moins  possible  de 
l’atténuer  par  de  sages  réglemens. 

On  arriveroit  peut-êti'e  à ce  but,  dans 
l’ordre  militaire,  par  une  loi  qui  porteroit 
que  le  commandement  exigeant  que  tous 
Teux  qui  en  sont  investis,  aient  la  plus 
grande  netteté  dans  les  idées , tout  soldat 
«qui  se  seroit  exposé  à perdre  la  raison  par 
des  liqueurs  enivrantes , seroit,  pour  la  pre- 
mière ^fois,  déclaré  incapable  d’être  promu, 
pendant  le  cours  d’une  année , à aucun 
grade  supérieur;  et  tout  soldat  et  officier 
convaincu  d’avoir  provoqué  un  de  ses 
compagnons  d’armes  au  combat,  seroit,  par 
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te  seul  fait,  Jugé  être  tombé  dans  l’aliéna-- 
tion  qui  rend  inhabile  à commander.  Cetto 
loi  détruiroit  en  grande  partie  tout-à-la- 
fois  et  la  cause  et  l’effet. 

Quant  aux  autres  citojens , le  port  des 
armes  leur  étant  interdit  , tout  homme 
convaincu  d’en  avoir  été  chercher  pour 
se  battre  , seroit  condamné  / pour  ce  seul 
délit,  à la  peine  prononcée  contre  les  per- 
turbaîeurs , et  s’il  s’en  étoit  suivi  effusion  de 
sang , il  seroit  exposé  à la  vue  de  tous  les 
citojens  avec  un  vêtement  qui  offriroit 
l’image  de  son  crime. 

Dans  un  ouvrage  où  noiis^  avons  traité  ce 
sujet,  nous  essayâmes  d’é tendre  l’empire  de 
l’honneur  sur  une  classe  d’hommes  que  la 
noblesse,  par  une  exclusion  injurieuse,  avoit 
cru  indignes  de  participer  à son  influence. 
Nous  proposâmes  d’établir  dans  chaque  ré- 
giment un  véritable  tribunal  du  point  d’hon- 
neur , qui,  pour  les  soldats , seroit- composé  ^ 
d’un  certain  nombre  de  sergens  choisis 
parmi  les  plus  éclairés , et  présidés  par  un  . 
lieutenant  de  grenadiers.  Chaque  soldat  se- 
roit tenu  d’arrêter,^  parmi  ses  camarades , 
toutes  voies  de  fait , jusqu’à  ce  que  l’offensé 
eut  porté  sa  plaint^  devant  son  tribunal  j 
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et  si  Fun  d’eux  osoit  se  soustraire  à cette 
autorité  respectable  ^ il  seroit  condamné  à 
un  certain  temps  de  prison , privé  ensuite 
de  l’usage  de  ses  armes. 

La  peine  de  ceux  qui  se  seroient  battus 
sans  en  avoir  reçu  la  permission  du  tribu- 
nal, seroit  d’être  condamnés  à servir  un  an 
de  plus  pour  une  légère  blessure  , et  huit 
ans  si  l’un  dçs  deux  restoit  hors  de  combat. 

Généreux  défenseurs  de  la  patrie,  qu’il 
me  soit  permis  de  vous  rappeller  que  vous 
ne  devez  votre  sang  qu’à  l’Etat  ; que  c’est 
pour  sa  cause  seule  que  vous  avez  le  droit 
de  le  répandre  ; qu’autant  vous  méritez 
d’estime  et  de  reconnoissance  de  la  part  de 
la  nation  , lorsque  vous  gfVez  brave  la  mort 
pour  elle  , autant  elle  a de  reproches  à vous 
faire,  si  au  lieu  de  lui  conserver  votre  vie, 
vous  l’avez  légèrement  exposée  pour  votre 
cause  personnelle  ! 

Songez  que  le  plus  beau  de  vos  attributs 
est  de  prévenir  des  homicides  et  de  repré- 
senter les  juges  du  point- d’honneur,  lorsque 
vous  voyez  vos  camarades  prêts  a s’égorger 
pour  une  indiscrétion  ou  un  mot  mal  in- 
terprété j qu’en  usant  du  droit  de  leur  inter- 
dire le  combat , vous  conservez  souvent  un 
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brave  ckojen  à la  patrie , un  père  à des  en- 
fans,  un  fils  à une  mère  qui  nè  feroit  plus 
que  languir  dans  la  douleur,  ^ elle  venoit 
à le  perdre. 

Hommes  d’honneur,  ne  rougissez  pas  de 
réparer  les  torts  que  l’imprudence  ou  l’em- 
portement vous  ont  fait  commettre  ; ayez  le 
courage  d’attendre  que  vous  soyez  en  pré- 
sence de  l’ennemi , pour  prouver  que  si  vous 
avez  souffert  un  outrage , c’est  parce  que 
vous  respectez  la  loi^  et  que  vous  avez  la 
conviction  que  personne  autre  que  vous- 
-même ne  peut  véritablement  attenter  à 
votre  honneur  î ' ’ 

^ me  me  flatte  pas  que  ces  idées,  quand 
bien  même  elles  seroient  adoptées , fissent 
disparoître  un  désordre  antique  et  barbare 
qui  a résisté  aux  efforts  des  législateurs  ; 
mais  si  je  parvenois  à lui  arracher  quelques 
victimes , mes  pensées  ne  seroient  pas  per- 
dues pour  l’humanité  qui  m’inspire. 

r ...  ! I 
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, C H A.PJ  T R E X X V I. 

De  la  nécessité  d'enlever  quelquefois  la 

“~S 

liberté  à Vinnocence  accusée.  Moyens  de 
réparer  ce  malheur  qui  n^est  pas  tou- 
jours une  injustice. 

J S sqis  très-éloigné  d’avoir  pour  le  crime, 
cette  molle  indulgence,  cette  indifférence 
pernicieuse  qui , le  laissant  échapper , permet 
qu’il  rentre  impuni  dans  la  société  et  qu’il 
y multiplie  ses  ravages.  Mais  remontant  a la 
véritable  cause  de  sa  punition,  je  me  de- 
mande : Pourquoi  la  justice  sWme-t-eHj^e 
^vérité  à son  égard?  Parce  quil  répand  1© 
trouble  et  le  désordre  parmi  les  hommes. 

§i , pour  le  saisir  et  lui  infliger  le  chatimenp 
qu’il  a mérité , elle  jette  a son  tour  l’effroi 
et  pinquiétude , ne  produira-t-elle  pas,  sans 
le  vouloir,  le  même  mal  que  lui?  Le  brigand 
qui  rode  autour  de  nos  demeures,  qui  cher- 
che à y pénétrer , à s’emparer  de  notre  for- 
tune et  menace  nos  jours , n est  pas  plus  a 
oraindre  qu’un  juge  austère , soupçonneux , 
qui  inquiéteroit  d’honnêtes  citoyens,  lance- 
roit  légèrement  des  mandats  contr’eux , leur 
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feroit  essuyer , “sur  ^de  faux  rapports  et  des 
indices  trompeurs,  la  honte  des  prisons^ 
lés  fatigues  des  interrogatoirés  , Phumiliai 
tion  des  eonfrootatioiis  et  les  soucis  que 
laisse  après  elle  l’accusation  d’un  crime  ca- 
pital. 

I Il  y adonc , comtpe  on  voit  ',  deux  dangers 
à courir  ; celui  de  laisser  le  crfme  impuni, 
èt  celui  d’alarmer  la  probité.  Les  mêmes 
principes  qui  déterminent  les  magistrats  à 
être  sévères  envers  les  coupables , doivent 
leur  faire  craindre  d'inquiéter  ceux  qui  ne 
le  sont  pas.  Malheureusement  la  plupart  des 
crimes-  se  commettent  dans  la  nuitj  sans 
témoins.  Le  spectacle  du  meurtre  s’ofire 
avec  le  jour,  dans  toute  son  horreur,  aux 
regards  épouvantés , et  le  meurtrier  a su  s’y 
dérober:  le  magistrat  est  obligé  de  suivre 
invisiblement  ses. traces,  de  recueillir  toutes 

A ^ ' 

Jeé  présomptions , de  réunir  toutes  les  pro- 
babilités qui  peuvent  former  une  dénoncia- 
tion Juridique  et  provoquer  le  décret  qui 
enchaîne  Face  usé. 

Ces  recherches,  ces  perquisitions  secrètes 
exigent  autant  d’activité  que  de  prudence^ 
autant  d’ardeur  contre  le  crime  que  de  mé- 
nagement pour  les  personnes  soupçonnées^ 
■ O 3 
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Lorsque  le  juge  a fait  précéder  ses  réquisi- 
tions rigoureuses  de  cette  circonspection  si 
essentielle!,  il  n’a  encore  rempli  que  la 
moitié  de  son  ministère  ; il  lui  reste  à donner 
une  nouvelle  preuve  de  son  impartialité , 
par  une  disposition  constante  à sacrifier  sa 
première  opinion  au  désir  de  trouver  un 
innocent.  Malheur  à lui  s’il  peut  croire  son 
honneur  intéressé  à ce  que  l’accusé  arrêté 
sur  ses  conclusions , soit  réellement  coupable  ! 
Il  l’a  décrété  sur  des  indices;  leur  force 
justifie  sa  sévérité.  Mais  des  indices  qui  mo- 
tivent un  mandat-d’arrêt  aux  preuves  qui 
déterminent  une  condamnation  capitale , il 
y a une  distance  infinie  : ainsi  l’accusé  peut 
être  remis  en  liberté , sans  que  les  dénon- 
ciateurs et  les  juges  qui  l’ont  fait  arrêter 
méritent  le  moindre  reproche  ; et  en  effet , 
es  réponses  de  l’accusé , les  rétractations  des 
témoins  qui  le  chargeoient , les  confronta- 
tions , peuvent  avoir  absolument  détruit 
toutes  les  présomptions  qui  existoient  contre 
lui,  au  moment  où  l’on  s’est  assuré  desa 

personne.  . 

\^oilà  ce  qu’il  étoit  nécessaire  d’éclaircir, 
afin  de  rendre*  le  public  plus  circonspect 
dans  les  arrêts  qu’il  se  permet  de  prononcer 
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quelquefois  trop  légèrement,  du  haut  de 
son  tribunal,  contre  les  juges  mômes. 

L’accusé,  même  innocent,  n’a  pas  tou- 
jours des  reproches  à faire  aux  juges  de  ce 
qu’ils  se  sont  assurés  de  sa  personne , parce 
qu’il  y a des  crimes  dont  les  conséquences 
exigent  que  l’homme  contre  lequel  de  sim- 
ples présomptions  se  réunissent , soit  arrêté  ; 
car  s’il  importe  à l’ordre  et  au  repos  de  la 
société  qu’un  citoyen  ne  soit  pas  légère- 
ment arraché  de  ses  foyers,  il  est  encore 
plus  Intéressant  pour  le  même  ordre , qu’un 
citoyen  retiré  dans  sa  maison  ne  reçoive 
pas  la  mort  de  la  main  d’un  ennemi.  Si  nos 
loix  autorisent  les  juges  à lancer  dans  des 
cas  semblables , même  oontre  les  domicilies  ^ 
les  mandats-d’arrêts , ils. doivent  s’efforcer 
d’adoucir  à ceux  qui  sont  victimes  de  cette 
dure  nécessité , les  afflictions  les  tourmens, 
qui  en  sont  inséparables. 

Mais  cette  innocente  victime  de  l’erreur 
et  d’une  fatale  nécessité  n’a-t  - elle  rien  à 
attendre  du  gouvernement  équitable  et  pro- 
tecteur de  tous  les  individus  qui  existent 
sous  son  empire  ? La  main  qui  confiisqué  la 
fortune  du  criminel  ne  s’ouvrira-t-elle  pas 
en  < faveur  de  l’accusé  qui  ne  Fest  pas , pour 
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lé  dédommager , au  moins  en  partie , du  tort  ^ 
que  lui  a fait  éprouyer  un  funeste  soupçon  ? 

Quel  dédommagement  accordera -l- on  à 
des  misérables  qui  ont  langui  des  années 
entières  sous  le  poids  des  chaînes , avant  le 
jugement  qui  les  a renvoyés  exténués  de  mi- 
sère et  de  maladies  dans  le  sein  d’une  famille 
indigente  ? Je  le  sais , il  y a des  maux  si 
grands , des  calamités  si  affreuses  , qu’il  n’est 
plus  au  pouvoir  des  hommes  de  les  réparer. 
Est-ce  une  raison  pour  ne  rien  faire  en  faveur 
de  celui  qui  les  endure  ? N’étquffons  pas  soua 
une  stérile  pitié  les  foibles  efforts  d’une  équité 
bienfaisante  ; gardons-nous  sur-tout  d’exa- 
gérer les  réparations,  dans  la  crainte  de  les 
rendre  trop  rares. 

Voyons  s’il  seroit  possible  d’adapter  au 
gouvernement  actuel , le  plan  d’indemnité 
qire  je  proposai  en  1787. 

et  Un  Journalier,  disois-je  , a été  décrété  , 
conduit  en  prison  sur  une  accusation  de 
jr  vol  ou  d’assassinat.  Après-un  an  d’ins  truc- 

s 

n lion  et  de  captivité,  on  vient  à reconnoître 
JJ  que  ses  mains  sont  pures  ; mais  avant  qu’on 
les  eut  enchaînées , elles  nourrissoient  sa 
femme  , ses  enfans , qui  ont  langui  dans 
*9  une  affreuse  misère.  Si , après  lui  avoir 
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w prononcé  l’arrêt  qui  Tabsout , on  îuî  remet- 
toit  i an  nom  dii  souverain  ^ la  Valeur  dei 
f5  trois  cents  journées  de  travail  qu’on  lui  a fait 
jy  perdre,  cet  acte  de  justice  le  corisoleroit 
IJ  de  ses  souffrances,  de  ses  humiliations;  il 
rapporteroit  du  moins  dans  sa  maison  le 
il  ,mojen  de  remplir  le  vuide  que  sa  dou- 
loureuse  inaction  y a laissé.  Pourquoi 
if  n’a  joli  ternit- on^  pas  à ce  don  utile , une 
il  médaille  quiseroit  la  preuve  visible  de  son  ’ 
Il  innocence  ? Cette  médaille  nouvelle , frap- 
if  pée  sous  le  règne  du  roi , qui  paroi!  n’ain- 
71  bidonner  que  le  titre  de  juste,  et  distribuée 
il  à tous  ceux  qui  sortiroien!  triomphans 
7f  d’uiîe  accnsâtion  capitale , eterniseroi t tout- 
71  à -la- fois,  et  la  bienfaisance , et  l’équité 
» du  monarque  j dont  elle  porteroit  l’em- 
>1  preinte.  u 

On  sent  que  d’après  notre  nouvelle  juris- 
prudence criminelle , ces  idées  doivent  être 
beaucoup  modifiées  ; que-  plusieurs  accuses 
^ étant  acquittés  par  la  question  intentionnelle , 

et  souvent  par  l’indulgence  des  jures,  ce 
seroit  trop  multiplier  les  indemnités  et  courir 
le  risque  de  récompenser  même  le  crime  en 
adjugeant  des  dédommagemens  indistincte- 
ment à tous  les  accusés  remis  en  liberté* 
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Il  scroit  donc  de  la  prudence  du  législa- 
teur de  les  restreindre  en  faveur  de  ceux 
qui  aurôient  été  acquittés  unanimement  sur 
le  fait  et  non  sur  l’intention. 

Le  xîommissaire  du  directoire  exécutif, 
après  le  jugement  qui  les  auroit  absous  so- 
lemnellement , leur  remettroit  , au  . nom  de 
la  nation,  une  médaille  de  vermeil  ou  de 
cuivre  doré  , sur  laquelle  seroient  gravés  ces 
mots  : à V innocence  reconnue  et  acquittée 
honorablement. 

Le  citoyen  qui  emporteroit  dans  ses  foyers 
ce  témoignage  d’estime  et  d’honneur,  arrê- 
teroit  sur  lui  des  regards  satisfaits  , et  se 
diroit  : a Si  la  justice  se  trompe  quelque- 

fois  y elle  répare  ses  erreurs  ; sa  séi^é- 
ij  rité ^ en  s^appésantissant  sur  moi  y m^a 
55  fait  répandre  des  larmes  j et  son  équité 
55  les  essuie.  5?  ' 


C H A P I T R E X X V I L 

JDe  la  Détention. 

t 

C’est  sans  doute  pour  tous  les  hommes,  et 
particulièrement  pour  les  amis  de  la  liberté , 
im  châtiment  bien  sévère  que  celui  d une 
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détention  prolongée  pendant  le  cours  de  plu- 
sieurs  années  : un  citoyen  qui  se  voit  ainsi 
privé  de  ses  foyers,  séparé  de  tous  les  objets 
de  son  affection,  condamné  à vivre  dans  l’iso- 
lement d’une  prison,  à n’avoir  pour  société 
qu’une  foule  de  brigands  livrés  à tous  les 
excès  de  la  débauche , doit  éprouver  un  sup- 
plice de  toutes  les  heures.  Mais  ce  supplice , s’il 
•æst  affreux  pour  l’homtne  auquel  il  reste  en- 
core quelques  sentimens  d’honneur,  quelques 
affections  douces , il  devient  bientôt  pres- 
qu’insensible  pour  l’individu  malfaisant  qui 
se  comptoit  dans  l’oisiveté , qui  n’a  ni  habita- 
)tion,  ni  famille  à regretter,  dont  tous  les 
penchans  sont  vicieux , toutes  les  habitudes 
dépravées , tous  les  désirs  lâches  et  honteux; 
il  trouve  le  dédommagement  de  sa  liberté 
dans  des  entretiens  coupables , dans  l’asso- 
ciation de  ses  semblables , et  dans  quelques 
excès  de  débauches  : si  lorsqu’il  est  entre 
dans  sa  captivité  , il  lui  restoit  encore  quel- 
que tendance  au  bien , le  vice  l’environne , 
semble  former  autour  de  lui  un  atmosphère 
' épais  qui  le  pénètre  par  tous  les  pores , et 
il  ne  tarde  pas  à en  être  infecté  et  corrompu; 
ses  compagnons  deviennent  autant  de  pré- 
cepteurs qui  l’initient  dans  tous  les  secrets 


fîe  la  ffâtide , qui  l’exeïceîit  à toutes  lés-âubt^ 
lités  dii  qui  l’êiidurciàseîit  et  le  fami- 
liarisent) avec  l’idée  de  tous  les  forfaits  ; s'il 
étoit  arrivé  parmi  eux  avec  la  perversité  dû 
voleur,  il  éii  sort  avec  l’atrocité  de  l’assassim 
Il  résulte  de  ces  vérités  que  Jes  maisons  dé 
détention  ^ au  lieu  de  remplir  l’objet  des  lé-^ 
gislateurs  et  de  corriger  le  crime , l’accroissent 
et  multiplient  ses  râciriès  et  ses  branches  * 
elles  sont  dans  la  société  comtiie  autant  dé 
fojers  pestilentiels  d’où  s’échappent  les  bri- 
gandages et  la  mort. 

Je  désirerois  qu’on  supprimât  de  notre  code 
criminel  la  peine  de  détention  ^ et  qu’on  lui 
substituât  des  condamnations  de  travaux  in- 
térieurs. Ce  seroit  au  gouvernement  à y 
appliquer  tous  les  genres  de  fabrique*  qui 
peuvent  se  concilier  avec  la  sûreté  de  la 
Captivité  et  des  gardiens  , tels  que  la  pré- 
paration du  chanvre  pour  les  corderies  , le 
poli  des  glaces  , la  fabrication  de  tous  les 
ouvrages  qui  exigent  plus  de  force  que  d’in- 
, dustrie. 

On  pourroit  subdiviser  ces  différentes  ’ 
maisons  en  autant  d’atteliers , gradués  en 
talens , où  l’on  iransféreroit  les  condamnés 
â mesure  qu’ils  montreroient  plus  de  doci- 
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lité  et  d’aptitude  au  travail.  Il  résulteroit 
^plusieurs  avantages  de  cette  réforme:  le 
premier  ^ (jiie  Foisivete  Si  funeste  aux  ha- 
bitans  de  ces  maisons  en  seroit  bannie  ; le 
deuxième  ^ que  PEtat  trouveroit  dans  le  tra- 
vail des  captifs  une  indemnité  de  ses  dé- 
penses ; le  troisième , que  ces  coupables  qui 
ont  suivi  la  carrière  du  vice  , par  aversion 
pour  le  travail , en  contracteroient  Fhabitude  ; 
et  s^y  livreroient  sans  répugnance  apres  avoir 
atteint  le  terme  de  leur  captivité. 

Je  ne  vois  pour  la  sécurité  de  la  société 
que  deux  mesures  à prendre  à l’égard  des 
condamnés  à la  détention  , celle  de  les  ex- 
porter après  leur  captivité  , ou  celle  de  les 
purifier  pendant  sa  durée.  L’expérience  a 
appris  à ions  les  anciens,  magistrats , que  sur 
dix  criminels  condamnés  a mort  pour  vol 
èiir  les  grandes  routes  ^ ou  pour  assassinat , 
' huit  avoient  été  déjà  renfermés  dans  des 
^ maisons  de  coiTection , ou  assujetis  aux  tra- 
vaux des  galériens.  Un  dçs  plus  grands  torts 
d’un  gouvernement-,  c’est  de  faire  refluer  le 
vice  dans  son  sein  au  lieu  de  le  faire  écouler 
ail-dehors , en  lui  donnant  une  issue  com- 
bkiée  avec  la  politique  et  Fhumanité.  ^ 


I 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Des  Récompenses  militaires^ 

INTous  venons  de  parcourir  une  carrière 
bien  pénible  et  bien  ténébreuse  ; nous  nous 
hâtons  d’en  sortir  pour  passer  à des  idées 
plus  douces.  Le  législateur  qui , pour  entre- 
tenir l’ordre  dans  un  gouvernement , n’ima- 
gineroit  que  des  moyens  répressifs , parvien- 
droit  tout-au-plus  à contenir  les  hommes 
par  la  terreur  ; il  diminueroit  la  masse  des 
crimes  , mais  il  ne  feroit  pas  germer  des 
vertus.  Le  nombre  des  ^sujets  pervers  s’afFoi- 
bliroit , mais  celui  des  citoyens  généreux  ne 
s’accroîtroit  pas.  Un  tyran  qui  ne  veut  être 
que  craint  et  obéi  pourroit  être  content  de 
cet  ordre  de  choses , mais  les  chefs  d’un  gou- 
vernement dont  l’honneur  doit  être  le  pria* 
cipal  ressort , n’en  s croient  pas  satisfaits. 

Nous  avons  dit  qu’un  bon  gouvernement 
se  divisoit  en  punitions  , en  récompenses  et 
en  protection  ; que  le  coupable  seul  devoit 
craindre  d’être  puni  ; que  l’homme  vertueux 
devoit  être  récompensé  , et  que  ^ tous  les 
citoyens  • avoient  indistinctement  droit  à la 
même  protection. 
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. De  toutes  les  récompenses  ^ la  plus  onéreuse 
à l’Etat  et  qui  élève  le  moins  Pâme  des  ci- 
toyens ^ c’est  celle  qui  s’offre  sous  les  appa- 
rences de  Pàrgent.  C’est  trop  honorer  ce 
métal  que  de  le  présenter  comme  le  prix 
dès  hautes  vertus.  Qu’il  soit  le  seul  fruit  du 
tîommerce , de  l’industrie  , de  l’usure  , de 
l’économie;  que  le  vice  s’en  pare  s’il  le  veut, 
mais  gardons-nous  d’y  attacher  assez  d’éclat 
pour  qu’il  devienne  le  terme  de  l’ambition 
des  hommes.  : 

Les,  fondateurs  du  nouveau  gouyernement 
français  se  sont  enlevés  bien  des  moyens 
économiques  de  récompense  , en  supprimant 
toutes  les  décorations  et  tous  les  signes  ap- 
parens  de  valeur.  Cette  idée  d’égalité  par- 
faite , et  peut-être  trop  généralisée  , en  *a 
fait  disparoître  d’autres  de  justice^  Pour 
étpuffer  des  sentiihens  de  vanité  et  d’orgueil  , 
on  s’est  exposé  à produire  le  découragement 
et  à faire  succéder  la~.supériorité  de  la  fortune 
à la  prééminence  du  mérite.'  Nous  n’entrë- 
' prendrons  pas , quant-à-présent , de  combattre 
un  système  qui  pauuît  être  universellement 
adopté , et  qui  a pour  appui  notre  constitu- 
tion ; nous  sacrifierons  à la  loi , et  notre 
propre  opinion , et  celle  qu’a  développée  ü 
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ipgéûîe^sjemept  l’auteur  dui  Contrat  Social 
dans  son  plan  de  epustitution  polonaise. 

J1  ne  faut  pas  confondre  les  encourageraens 
avec  les  réconipenses.  Celui  dont  la  valeur 
et  î«s  talens  ont  fait  concevoir  de  grandes 
espérances , doit  être  encouragé  ; celui  qui  a 
fait  tout  le  bien  qui  dépendoit  de  lui  doit 
être  récompensé.  ^ 

Nous  avons  d’abord  puisé  dans  l’antiquité 
une  très“beUe  idée , celle  de  consacrer  à no^ 
défenseurs  une  portion  du  tegrritoire  national. 
6i  , en  rentrant  dans  leur  patrie , on  eut  pu 
leur  offrir  des  .champs  bien  préparés  , une 
moisson  prête  à cueillir  ,^des  arbres  chargés 
de  fruits  ; si  on  leur  eut  dit  : posez  vos  armes 
viciodeuses  , recevez  en  échange  ces  instru- 
mens  qui  produisent  la  fécondité  , pr  enez 
possession  de  ces  demeures  que  la  reconnois- 
sance  vous  a construites  , nation  sc  serok 
acquittée  honorablement  envers  eux  ; elle 
U' aiiroit  point  à redouter- qu’une  vie  errante 
et  incertaine  les  précipitât  dans  le  crime  ; 
des  légions  de  soldats  sefoient  converties  ea 
colonies  de  cultivateurs.  Loin  d’épuiser  dans 
l’oisiveté  le  trésor  national , ilsmultipliéroient 
ces  souFoea  d’abondance.  Puisque  le  désordre 
de  aqs^  finances  ej;  la  vicissitude  de  nos  pro- 
jets 
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]eiè  ne  nous  ont  pas  permis  de  demeurer 
fidèles  à ce  plan , il  faudra  bien  en  adopter  un 
autre,  et  selon  ma  pensée  , il  seroit  prélérable 
d’asseoir  une  dîme  militaire  sur  tous  les  biens 
nationaux;  on  en  formeroit  une  tontine  en 
faveur  de  tous  les  soldats  qui  auroient  servi 
depuis  la  révolution  ; leurs  intérêts  seroient 
calculés  en  raison  de  la  durée  des  services 
et  des  grades.  Beaucoup  d’avantages  résul- 
teroient  de  cet  établissement  ; le  soldat  ver- 
roit  croître  son  revenu  avec  ses  années.  Des 
fautes  graves  ^ entraînant  pour  lui  la  perte  de 
cette  rente  progressive  , la  crainte  de  ce 


danger  le  retiendroit  dans  la  sotimission  aux 

j loix  de  la  république.  ^ 

On  sent  combien  un  pareil  plan  exigeroit 
d’ordre  et  de  fidélité  dans  son  exécution; 
il  nous  paroît  s’adapter  à une  nation  guer^ 
rlère.  Le  gouvernement  y trouveroit  un 
fonds  toujours  assuré  pour  les  hospices  mi- 
litaires , et  lorsque  letemps  auroit  fait  dis- 
paroitre , dans  une  longue  paix  ^ la  majeure 
partie  de  ces  soldats  épuisés  de  fatigue  et 
de  blessures , et  que  l’autre  auroit  atteint  le 
mcLxiinutn  de  ce  revenu  individuel  , la  na- 


tion appliqneroit  à ses  nouveaux  ^défenseurs 
ce  produit  national  distinct  des  autres  impôts. 
^ P 
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CHAPITPI.E  XXIX. 

Des  Récompenses  d^honneur, 

ou  s venons  de  dire  qidil  est  des  services 
rendus  à la  patrie  , si  éclatans , qu’ils  ne  peu- 
vent être  suffisamment  payés , ni  par  l’argent, 
ni  même  par  des  fonds  de  terre , et  qu’ils 
doivent  répandre  sur  le  citoyen  qui  s’en  est 
signalé , un  lustre  qui  ne  puisse  jamais  s’ef- 
facer. A Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  faire 
revivre  cette  noblesse  héréditaire  qui  sera- 
bloit  dispenser  les  descendans  d’un  héros  de 
tous  mérites  et  de  toutes  vertus , et  le  faisoit 
participer  à une  gloire  qui  lui  étoit  étrangère  ! 
Mais  c’est  avoir  -«ne  trop  haute  idée  de  l’hu- 
manité, d’imaginer  que,  même  dans  les  gou- 
vernemens  républicains , un  grand  général 
descendra  sans  regret  à la  classe  commune 
des  citoyens , pour  y demeurer  oublié  et  en- 
seveli. Qu’on  ne  vienne  pas  nous  dire  que 
c’est  assez  pour  un  véritable  républicain  que 
d’avoir  bien  mérité  de  sà  patrie  , et  de  ren- 
trer dans  ses  foyers  avec  sa  propre  estime., 
qu’un  Cincînatus  retournoit  fièrement  à ses 
travaux  champêtres  après  avoir  commandé 


/ 
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des  armées  : pour  un  homme  capable  de  cette 

sublime  modestie  , mille  autres  se  sentiront 

accablés  de  l’indifférence  qui  les  niéconnoîtra. 

En  voyant  toutes  les  commodités,  toutes  les 

jouissances  de  la  vie  , refluer  vers  les  grandvS 

propriétaires , la  gloire  ne  leur  paroîtra  qu’une 

¥ 

fumée  passagère,  et  plus  d’un  regrettera  de 
n’avoir  pas  suivi  une  carrière  où  l’on  recueille 
les  distinctions  réelles,  A force  de  s’exagérer 
les  vertus , on  les  rend  chimériques.  Qu’on  me 
Àise  si  un  Pichegru  ^ un  Moreau  ^ un  Buo- 
naparte ^ se  verroient  un  jour  avec  sérénité 
transformés  en  de  simples  factionnaires  à la 
porte  d’un  spectacle,  pour  protéger  le  passage 
de  l’opulent  munitionn.aire  qui  descendroit 
de  son  char  avec  l’une  de  nos  Laïs  modernes; 
ne  seroit-ce  pas  là  mettre  le  patriotisme  à de 
trop  rudes  épreuves  ? Que  faire  donc , deman- 
dera-t-ori , pour  concilier  l’égalité  et  l’abolition 
des  privilèges  avec  la  justice  et  - la  recon- 
noissance  publique?  C’est  là , je  le  sens , le 
grand  point  de  difficulté  ; tâchons  cependant 
de  le  franc iiir.  Nous  ne  sommes  pas  disposés 
à accorder , comme  les  Romains , la  pompe 
du  triomphe  au  général  qui  a repoussé  l’en- 
nemi , dicté  des  loix  aux  monarques  étran- 
gers. n ne  paroîtra  point  porté  sur  un  char 

P 2 
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éclatant,  suivi  de  captifs  humiliés,  entouré 
de  riches  dépouilles,  des  tables  sui  lesc^uelies 
seroient  inscrits  ses  faits  heroïc[ues , les  noms 
des  généraux  qu’il  aura  vaincus  ne  retra- 
ceront point  à nos  yeux  les  sujets  de  sa  gloire. 
Pouvons-nous  cependant  nous  flatter  de  tout 
commander,  de  tout  obtenir  au  nom  de  la 
patrie,  et  ne  rien  rendre  sans  risquer  de  voir 
éteindre  ce  zèle  qui  forme  les  héros  , et  les 
pousse  à travers  les  dangers  et  la  moit  aux 
illusions  de  la  gloire  ? Il  faut  en  convenu  ^ 
c’est  encore  moins  à ses  yeux  qu’un  grand 
général  veut  être  honoré,  qu’aux  regards  de 
ses  concitoyens.  Payons  donc  le  tribut  a 1 hu- 
manité , ne  la  faisons  pas  plus  genereuse , plus 
sublime  qu’elle  ne  Pest;  composons  même 
avec  sa  foiblesse  si  c’en  est  une.  Que  le  coips 
' législatif  accorde  par  un  décret,  au  lieu  de  ce 
char  passager  sur  lequel  étoit  eleve  le  triom- 
phateur, une  voiture  entretenue  aux  frais  de 
la  république  ; que  sa  demeure  soit  décorée 
d’attributs  interdits  à l’opulence  ; que  dans  les 
fêtes  publiques  on  lui  assigne  ime  place  dis- 
tinguée où  il  puisse  recueillir  les  témoignages 
de  l’estime  et  de  la  reconnoissance  nationale. 
Qu’on  lui  permette , dans  ces  occasions  so- 
leinnelles , de  se  montrer  paré  des  armes  qu’il 
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aura  reçues,  de  Phabit  de  commandement  sous 
lequçl  il  a fait  frémir  l’ennemi  ; alors  il  aura 
conquis , par  la  valeur  et  les  ta,lens , ce  cpie 
la  fortune  et  l’industrie  n’auroient  pu  lui  pro- 
curer. Que  cet  éclat  personnel  resplendisse 
jusques  sur  sa  pom^pe  funèbre.,  et  ne  s’éva- 
nouisse que  lorsqup,  descendu  dans  la  tombe, 
il  aura  disparu  de  dessus  la  tarre.  Cette  pers- 
pective 'honorable  l’attachera  à une  patrie 
reconnoissante  , et  on  n’aura  pas  a craindre 
qu’en  enfreignant  ses  loix  , il  s’expose  à 
perdre  une  • existence  qu’il  ne  troiiveroit 
dans  aucune  contrée  et  chez  aucun  peuple 
de  la  terre. 


CHAPITRE  XXX. 

Des  Récompenses  civiles. 

La  guerre  est  une  maladie  des  gouverne- 
mens  ; c’est  une  crise  qui  ne  doit  être  que 
passagère.  Tout  état  qui  est,  par  sa  nature, 
militaire , renferme  dans  son  sein  un  germe 
de  destruction  ; celui  là  seul  a des  fondemens 
durables  et  peut  lutter  contre  la  vicissitude 
des  institution^  humaines , qui  repose  sur  la 
paix  ^ tire  ses  moyens  d’existence  de  Pagri- 
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culture,  du  ^mmerce,  des  manufactures , et 
'd’un  ordre  protecteur  des  intérêts  et  des 
propriétés  individuelles. 

Un  état  où  les  encouragemens  et  les  ré- 
compenses se  dirigeroient  seule  ment  sur  les 
vertus  milùaires  , coureroit  le  risque  de 
n’avoir  ni  bons  magistrats,, ni  administrateurs 
intègres  et  éclairés,  ni  grands  comraerçans,' 
ni  cultivateurs  patriotes  ; l’esprit  militaire  do- 
mineroit  sur  celui  de  toutes  les  professions, 
et  le  vœu  national  tendroit  toujours  à là 
guerre,  qui  seroit  l’unique  source  de  gloire 
et  de  faveur.  Mais , dira-t-on  , faudra-t-  il  tou- 
jours que  le  gouvernement  épuise  le  trésor 
r>  public , pour  verser  for  sur  les  citoyens  qui 
n’auront  fait  que  justifier  les  choix  qui  les  ont 
portés  aux  administrations  et  dans  les  tribu- 
naux ? non,  sans  doute;  il  faut  que  le  juge  , 
que  l’administrateur  sachent  se  contenter  de 
peu , s’honorent  de  la  médiocrité  dans  laquelle 
ils  vivent  ; la  première  récompense  du  magis- 
trat c’esjt  son  estime , celle  de  ses  concitoyens  ; 
mais  c’est  de  cette  estime  que  doit  découler 
le  prix  de  ses  vertus , c’est  d’elle  qu’il  doit 
attendre  d'être  un  jour  porté  à des  postes  plus 
émiriens  ou  maintenu  dans  ceux  qui  le  distin- 
guent. Pourquoi , dans  chaque  département , 
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les  corps  électoraux  ne  seroient-ils  pas  tenus 
de  choisir  partie  des  membres  de  la  législa- 
ture, parmi  les  juges  et  les  administrateurs  qui 
se  seroient  déjà  montrés  dignes  des  suflrages 
du  peuple  en  illustrant  leurs  missions  par  des 
vertus  civiques  ? Il  résulteroit  de  ce  réglement 
de  grands  avantages  ; les  défenseurs  oliieieux 
s’efForceroient  par  leur  zèle  , par  le  désin- 
téressement, par  un  esprit  conciliateur,  d’être 
élus  juge-de-paix  ; ceux-ci,  par  leur  intégrité , 
leur  vigilance , se  concilieroient  assez  de  suf- 
frages pour  être  un  jour  élevés  aux  fonction? 
de  juges  de  leurs  départemens , et  ceux-là 
seroient  portés  par  leurs  vertus  au  corps  lé- 
gislatif. Il  en  se r oit  de  même  des  notables 
d’un  canton  qui  trouveroient  le  prix  de  leurs 
vertus  civiques  et  de  leurs  lumières  dans  les 
suffrages  de  leurs  concitoyens-,  qui , après  les 
avoir  conduits  dans  les  municipalités , les 
élèveroient  aux  administrations  départemen- 
tales. 

Mais  avant  qu’un  pareil  réglement  acquière 
cette  grande  influence  sur  tous  les  individus 
d’une  nation , il  fan  droit  que  le  titre  de  lé- 

s • 

gisîateur  devint  l’objet  de  l’ambition  géné- 
rale. Malheureusement  bien  des  années  s’é- 
couleront Qvant  que  ce  titre  se  purifie  de 

F 4 
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toutes  les  taclies  dont  il  a été  souillé.  Combien 
d'hommes  honnêtes  craindront  long-temps 
d’occuper  la  place  d’un  grand  coupable  ! 
Combien  d’autres  frémiront  de  paroître  par- 
ticiper à d’anciens  forfaits , a des  dilapida- 
tions criminelles!  Quelques-uns  sentiront 
leurs  cœurs  glacés  d’horreur  et  d’elfroi  en 
pénétrant  dans  une  enceinte  d’nù  tant  de 
crimes , tant  d’abus  de  pouvoirs  , tant  de  dé- 
crets sanguinaires  se  sont  échappés.  Le  temps, 
le  temps  seul  peut  elFacer  de  la  mémoire 
des  hommes  d’horribles  souvenirs,  et  rendre 
du  lustre  à des  fonctions  que  tous  les  vices 
ont  souillées  pendant  trop  d’années.  Qu’il  s'e- 
roit  doux  pour  nous  d’espérer  cette  heu- 
reuse révolution  dans  les  pensées,  ce  pardon 
national  pour  tant  d'ôlfénses  , pour  tant  de 
calamités  , pour  tant  de  sujets  de  deuils  î 
Ce  qui  ppurroit  peut-être  ramener  un  jour  , 
ce  seroit  un  aveu  sincère  de  ses  fautes:  une 
démonstration  réelle  de  l’amour  du  bien  pu- 
blic , de  la  paix  générale  , du  respect  pour 
les  propriétés  , et  s’il  le  falloit  meme  , î ab- 
dication d’un  pouvoir  que  quelques  indi- 
vidus auroient  usurpé  par  l’intrigue  , et  qu’ils 
^uroient  conservé  par  la  terreur. 

gi  par  une  sulfe  du  règlement  que  mm 
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proposons  , les  membres  du  directoire  ne 
pouvoieiit  être  un  jour  choisis  cjue  pai  les 
corps  électoraux  dans  le  sein  des  deux  con- 
. seils  , il  en  résulteroit  que  pour  arriver  au 
suprême  degré  de  puissance , il  auroit  fallu 
commencer  par  exercer  les  vertus  publiques 
et  privées  dans  l’ordre  des  simples  citoyens  , 
et  que  la  nation  ne  seroit  jamais  exposée  a 
avoir  pour  législateurs  et  pour  directeurs  des 
hommes  ineptes  ou  immoraux. 


CHAPITRE  XXXI. 

Des  Récompenses  indépendantes  des  so- 
ci  été  S humuLTies» 

(^üE  de  vertus  5 exercées  dans  le  silence , 
ont  pour  objet  un  prix  qu’il  n’est  point  au 
pouvoir  des  hommes  d’accorder  ! Malheur  au 
gouvernement  qui  n’auroit,  pour  moteur  de 
la  bienfaisance , de  la  justice  et  de  toutes 
les  vertus  domestiques , que  les  récompenses 
et  les  encourage  mens  dependans  de  la  puis- 
sance humaine  ! Il  en  est  d’une  nature  re- 
levée qui  5 chimériqu es  ou  reelles  , influent 
bien  plus  puissamment  sur  l’humanité  ; c’est 
cet  espoir  qu’il  falloit  bien  se  garder  de  laisser 
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éteindre  et  que  d’habiles  législateurs  auroient 
entretenu  comme  le  feu  sacré  confié  à la 
garde  des  Vestales, 

Si  c’est  une  erreur , c’est  celle  de  l’anti- 
quité la  plus  reculée , c’est  celle  des  peuples 
les  moins  policés , que  la  douce  idée  de  re- 
cevoir après  sa  mort  la  récompense  des 
vertus  les  plus  cachées. 

Que  d’hommes , de  tous  les  siècles  , ont 
tendu  une  main  bienfaisante  à l’indigence, 
ont  recueilli  l’enfan^délaissé , ont  secouru  le 
vieillard  abandonné , dans  l’espérance  qu’on 
dieu  bon  tiendroit  compte  de  leur  zèle , que 
des^  sacrifices  passagers  seroient  pajés  par 
une  éternité  de-  bonheur!  Des  habitans  de 
tous  les  points  de  la  terre  ont  souffert  sans 
murmurer  , et  les  caprices  de  la  tyrannie , et 
les  horreurs  de  l’injustice  et  les  persécutions 
de  l’envie , parce  qu’ils  ont  compté  pour  rien 
^ des  maux  passagers  , et  se  sont  réfugiés  avec 
leurs  douleurs  dans  la  consolante  pensée 
qu’un  être  souverainement  juste  les  attire- 
roit  vers  lui  et  les  associeroit  à son  inal- 
térable félicité,* 

C’est  cette  source  inépuisable  de  bîenfai- 
faisance  et  de  résignation  que  de  vrais  en- 
nemis de  l’humanité  ont  voulu  tarir.  Que 
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d’ames  secourables  ils  anroient  clesscclices  ! 
(^)ue  de  misérables  ils  auroienf  désespérés  f 
Génies  étroits,  pitoyables  législateurs,  que 
vouliez-VQus  mettre  à la  place  de  ces  jouis- 
sances pures  et  sublimes  que  vous  vous 
êtes  efforcés  de  rayir  à ' i/iuainc? 

Qu’avez-vous  substitué  à ces  i^lysées , à ces 
régioîfs  heureuses  embellies  par  Fimaginatioa 
des  pdëtes?  Qu’offriez  vous  à la  vertu  géné- 
reuse? de  l’or?  elle  le  méprise  5 si  elle  daigne 
le  recueillir , c’est  pour  le  répandre  sur  le 
malheur.  Des  couronnes  ? elle  n’en  ambi- 
tionne qu’une,  que  le  temps  ne  peut  jamais 
flétrir  et  qu’il  n’est  pas  en  votre  pouvoir  de 
donner.  Des  dignités  ? celles  de  la  terre  sont 
sans  éclat  pour  elle.  De  la  gloire  ? la  votre 
lui  fait  pitié.  Combien  donc  il  étoit  heureux 
pour  vous  de  voir  exister  dans  votre  société , 
d’avoir  sous  votre  empire  une  classe  nom-  . 
breuse  d’individus  dévoués  au  soulagement 
des  misérables  dont  vous  avez  tant  accru  le 
nombre  , qui  donnoient  1’ex.emple  de  la  rési- 
gnation à votre  tjran nique  pouvoir , qui 
abandonnoient  sans  murmure,  à votre  insa- 
tiable cupidité  , les*  domaines  qui  leuravoient 
été  transmis  par  leurs  pères , qui,  en  vous  en- 
visageant comme  des  fléaux  du  ciel,  s’humi- 
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lioient  devant  rinstmment  qui  les  frappoit, 
qui  ne  voiikient  contester  ni  votre  autorité 
ni  vos  usurpations  , qui  s’interdisoient  jusqu’à 
la  pensée  de  la  vengeance  , et  soutenus  par 
l’idée  d’un  plus  heureux  avenir  vous  lais- 
soient  les  maîtres  absolus  du  présent  î Telles 
sont  cependant  les  âmes  paisibles  sur  les- 
quelles la  fureur  de  votre  injustice  s^est  le 
plus  acharnée.  Vous  avez  voulu  retirer  aux 
unes  le  seul  plaisir  qu’ils  vouloient  goûter  sur 
la  terre , en  leur  interdisant  jusqu’à  la  bien- 
faisance ; vous  vous  êtes  efforcés  d’enlever 
aux  autres  tous  rapports  avec  le  ciel.  Vous 
avez  voulu  pousser  la  vertu  jusqu’au  déses- 
poir , en  ne  lui  laissant  que  privations  et  iso- 
lement. Heureusement  votre  règne  féroce 
est  passé , et  si  les  calamités  que  vous  avez 
versées  par  torrens  sur  une  nation  plus  à 
plaindre  encore  que  coupable-,  ne  sont  pas 
absorbées , du  moins  vous  ne  pouvez  plus  en 
grossir  la  masse  : des  législateurs  ont  fait 
succéder  à vos  maximes  impies  quelques 
principes  de  justice , iis  ne  se  feront  plus  un 
barbare  plaisir  de  contrarier  ce  sentiment  actif 
et  charitable  qui  remonte  à sa  source  cé- 
leste sans  être  .altéré  par  l’ingratitude  des 
hommes. 
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Ce  sont  sans  doute  de  liellcs  institutions  que 
ces  fêtes  créées  pour  encourager  jeunesse, 
pour  honorer  le  vieillard  ; ces  prix , distri- 
bués à la  valeur,  à l’adresse,  peuvent  jetter 
dans  quelques  âmes  des  semences  de  cou- 
rage, préparer  quelques  actions  éclatantes^ 
mai§  il  ne  faut  .pas  s’en  flatter  , ces  fetes 
fî^sent-elles  plus  multipliées , ces  prix  fus- 
sent-ils plus  riches , plus  étendus , jamais  ils 
ne  feront  germer  autant  d’actions  utiles  que 
cette  heureuse  perspective  où  des  âmes  reli- 
gieuses se  complaisent.l^  J’ai  moi  - même 
défendu  , célébré  ces  couronnes  , ces  prix 
donnés  dans  les  campagnes  à de  sages  villa- 
geoises , à de  vertueux  vieillards , à de  bons 
fils.  J’ai  vu  avec  plaisir  de  célèbres  académies 
embellir  leurs  séances  par  la  présence  de  la 
.vertu  qu’elles  coiiroiinoientj  mais  qu’etoit- 
ce  que  ces  bonnes  actions,  en  comparaison 
de  toutes' celles  qui  festoient  inconnues  ou 
honorées  dans  le  silence?  Que  de  meres  au- 
roient  pu  dire  : pourquoi  ne  couronnez-vous 
pas  aussi  ma  fille  ? Pourquoi  ne  récompen- 
sez-vous pas  aussi  mon  fils  ? Que  de  pères  de 
famille,  à la  fin  d’une  carrière  laborieuse, 
n’auroienf  pas  pu  s’écrier  b ai-je  moins  mé- 
rité de  la  patrie  que  celui  dont  on  vient  d© 
décorer  les  vieux  jours?  ^ r. 
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Puisqu’il  est  impossible  à un  Etat,  quelque 
riche  qu’iltsoit^  quelque  surveillance  qu’aient 
ses  administrateurs , de  récompenser , même 
de  comioître  toutes  les  bonnes  actions  qui 
.renaissent  dans  son  enceinte  , loin  d’altérer 
l’idée  qu’elles  ne  sont  pas  perdues  pour  celui 
qui  en  embellit  sa  vie , fortifions-la  de  tous 
nos  efîbrts,  et  appliquons-lui  cette  pensée  d’un 
célèbre  auteur  : 

Si  le  ciel  existait  pas^  il  faudi'oit 
35  Vim^enter,  5? 



CHAPITRE  XXXII. 

Du  Culte  religieux. 

CJ N desliensquiàttachentle  plus  les  hommes 
aux  vertus  sociales , c’est,  n’en  doutons  point , 
le  cuire  religieux.  Il  est  bien  insensé  xelui 
qui  croit  agrandir  l’humanité  en  brisant  ses 
rapports  avec  le  ciel,  et  en  la  concentrant  sur 
la  terre  parmi  les  animaux  qui  j respirent! 
Oui,  de  tous  les  êtres  organisés  pour  la  vie, 
l’homme  est  le  seul  qui  ait  le  sentiment  d’un 
dieu.  La  poésie  , plus. brillante  et  plus  ingé- 
nieuse que  juste  dans  ses  images,  a pu  prêter 
ce  sentiment  aux  habitans  des  airs  ; non,  ce 
n’est  point  l’auteur  de  la  nature  que  les  oi- 
seaux saluent  par  leurs  concerts  harmonieux 
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au  lever  de  l’aurore,  c’est  le  retour  de  la  lu- 
mière qui  vient  d’éclairer  leur  demeure , 


leurs  organes  assoupis.  Il  n’est  pas  vrai  que 
rélépbant  rende  hommage  au  soleil , nul  autre 


roit  appeîler  le  sixième  sens.  Ce  sens  est  plus 
" — “aison  de  la  perfection  de  notre 


. Ce  n’est  qu’en  luttant  avec 


eîtort  contre  cet  instinct  merveilleux , que 
quelques  philosophes  impies  ont  combattu 


plus  ils  fournissoient  d’armes  contre  leur 


hordes  de  sauvages , erraiis  , sans  cultes  re- 
ligieux , ne  feroient  que  prouver  que  ce  sens 

V ' 

^ distinctif  de;  l’homme  est  chez  eux  absorbé 


renaissans;  mais  comme  on  ne  peut  rien  con- 
clure d’une  exception  très  - rare  à la  règle 
générale  , il  faut  convenir  que  l’infmense 
^ majorité  des  nations  sauvages  et  civilisées  , 
rendant  hommage  à une  divinité  quelconque , 
ce  sentiment  fait  partie  de  l’organisation  hu- 
maine 3 et  que  vouloir  le  retrancher,  ce  se- 


qui  ramène  la  joie  parmi  eux  et  développe 


que  l’homme  n’a  l’idée  du  créateur  universel  ; 

/ 

lui  seul  est  doué  de  ce  sentiment  que  l’on  poiir- 


î’existence  de  dieu  ; et  plus  ils  emplojoient 
de  force  et  de  génie  à ériger  leur  système, 


feinte  incrédulité.  La  stupidité  de  quelques 


par  un  instinct  féroce  et  des  besoins  toujours 


/ 
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roit  tenter  |de  lui  faire  perdre  le,  plus  bel 

attribut  de  son  existence. 

Une  fois  qu'il  est  bien  démontré  que  le 
sentiment  de  la  divinité  est  imprimé  dans 
l’bomme,  et  qu’il  le  porte  à rendre  hommage 
à cette  puissance  invisible  dont  il  soupçonne 
l’influence  sur  l’univers , c’est  vouloir  con- 
trarier la  nature  que  de  combattre  une  affec-  ' 
tion  aussi  noble  que  consolante.  Tous  les 
efforts  du  législateur  doivent  tendre  à l’éclairer 
et  à la  purifier , mais  qu’il  se  gârde  de  tenter 
de  l’étouffer.  Eh  ! que  peut  rendre  l’athéisme , 
à l’homme  qu’il  a privé  de  ses  consolations , 
de  ses  espérances?  Que  peut-il  mettre  à la 
place  de  cette  crainte  salutaire  qui  retient 
le  foible  et  offre,  à son  imagination  un  juge 
attentif  de  ses  actions  les  plus  secrettes , de 
ses  projets  les  plus  enveloppés?  Si  le  sage 
pouvoitse  passer  d’un  dieu  , il  serpit  encore  a 
plaindre  , puisque  sa  pensée  ne  s’éièverôit  ja- 
mais à un  être  supérieur  à lui;  que  son  existence 
seroit  bornée  à la  courte  durée  de  sa  vie  ; que 
le  néant  seroit  le  terme  de  toutes  ses  vertus  ; 
qu’il  ne  pourroit  jamais  se  complaire  dans 
l’idée  de  se  rapprocher  de  la  source  de  toutes 
les  perfections  ; mais  combien  plus  l’homme, 
.vulgaire,  qui  a besoin  de  récompense  pour 

faire 
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faire  le  bîeii,  de  1 erreur  pour  ne  pas  com- 
mettre le  mal,  d’appui  dans  la  foiblcsse , de 
consolation  dans  la  douleur  > de  secours  dans 
risolemeut  ou  la  persécution , ne  perdroit- 
il  pas , par  la  triste  conviction  qu’il  ne  seroit 
qu’une  particule  mouvante , organisée  par 
une  matière  aveugle , et  destinée,  après  une 
mobilité  passagère , à une  dissolution"^ corû- 
plette  ? 

Je  le  sais , le  Culte  religieux  a jetté  les 
hommes  dans  de  grandes  erreurs  ; il  les  a préci- 
pités dans  les  fureurs  du  fanatisme  ; il  leur  a 
^fait  adopter  des  cérémonies  absurdes  , des 
sacrifices  impies;  il  les  a souvent  rendus 
égoïstes,  cruels,  impitoyables.  Il  a donné 
le  jour  à des  impostures , à des  Vols  , k des 
usurpations  ; mais  tout  cela  ne  prouve  rieu 
contre  l’existence  d’uu  dieu,  ni  contre' le 
penchant  qui  dirige  Phumanité  vers  sa  puis- 
sance et  sa  justice.  Il  n’en  est  pas  moins 
vrai  qu’un  législateur  qui  veut  mettre  en 
harmonie  tous  les  membres  d’une  société , 
en  extirper  les  crimes,  y faire  germer  les 
Vertus,  rencontrera  moins  d’obstacles  avec 
des  hommes  accessibles  aux  idées  reli- 
gieuses , qu’avec  des  individus  assez  pervers 
pour  se  refuser  toutes  relations  avec  le  ciel  ^ 
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et  repousser  la  sublime  idée  de  l’immorta- 
lité de  Famé.  Combien  donc  ils  ont  été  aveu- 
gles et  bornés  en  législation , ces  hommes 
que  nous  avons  vus  déclarer  une  guerre 
aussi  lâche  que  sanguinaire  à des  ministres 
paisibles  , à des  crojans  simples  , à des 
femmes  timides , en  se  hatant  de  détruire 
des  temples  où  alloient  se  réfugier  les  ado- 
rateurs d’un  dieu  qu’ils  avoient  adopté  pour 
leur  père  et  leur  consolateur!  Qu’est-il  ré- 
sulté de  ces  actes  tyranniques?  La  preuve 
que  l’irréligion  avoit  aussi  son  fanatisme , 
et  qu’il  étoit  dans  la  victoire  encore  plus 
injuste  et  plus  cruel  que  l’autre 5 que  s il 
étoit  possible  à la  violence  de  comprimer 
la  foi  de  ses  pères , de  la  réduire  a l’inaction , ^ 
on  ne  pouvoit  ni  la  détruire , ni  etouffer  ses 
murmures  5 que  même  en  l’asservissant  on 
la  mettoit  en  rébellion  avec  une  loi  inique  5 
que  loin  d’agrandir  le  champ  de  la  liberté,  on 
étoit  forcé  d’accroître  de  jour  en  jour  celui 
de  l’esclavage  : enfin,  qu’au  lieu  de  conquérir 
' des  citoyens  et  des  alliés , on  ne  faisoit  qu© 
multiplier  ses  victimes  et  ses  ennemis.  Depuis 
que  l’expérience  nous  a pénétré  de  ces  vé- 
rités, on  paroît  vouloir  revenir  au  grand 
système  de  tolérance , prêché  en  vain  depuis 
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des  siècles  par  des  philosophes.  L’ignoranco 

avoit  flétri  leurs  sages  maximes,  après  s’en 
être  parée  quelques  instans  pour  accélérer 
le  succès  de  ses  crimes. 

Puisqu’il  est  permis  aujourd’hui  de  traiter 
ce  sujet,  nous  quW  n’accusera  pas  d’une 
superstition  absurde , nous  ne  craindrons 
pas  de  le  dire  , il  importe  à Tordre  et  à la 
sécurité  publiques  que  le  culte  religieux, 
transmis  par  nos  ancêtres^ à la  génération 
présente  , soit  non-seulenient  toléré,  mais 
participe  à la  protection  que  le  gouver- 
nement doit  à toutes  les  institutions  qui  ne 

blessent  ni  les  mœurs , ni  la  loi. 

\ 

Que  les  autorités  ne  se  montrent  donc 
plus  jalouses  de  l’empire  que  la  divinité  a 
conservé  sur  les  hommes  ; qu’elles  ne  dispu- 
tent point  à l’auteur  de  nos  affections  le 
sentiment  de  reconnoissance  que  nous  lui 
portons.  Si  les  puissances  de  la  terre  sont 
sujettes  à toutes  nos  infirmités , à tous  nos 
maux , qu’elles  ne  nous  interdisent  pas  d’in- 
voquer les  secours  d’un  être  seul  capable 
de  transformer  nos  douleurs  passagères  en 
jouissances  éternelles  , de  nous  dédommager 
des  injustices  que  nous  avons  éprouvées  sur 
la  terre  en  nous  élevant  jusqu’au  sein  de  sa 
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gloire,  et  en  nous  perpétuant  dans  une  exis- 
tence aussi  pure  qu’inaltérable. 

Si  parmi  les  ministres  de  diverses  religion» 
qui  se  professeroient  dans  le  gouvernement, 
il  s’en  trouvoit  dont  la  mission  fut  de  prê- 
cher l’exercice  de  la  bienfaisance , le  pardon 
des'  injures , le  respect  des  enfans  pour  les 
vieillards,  la  patience  dans  les  peines,  la 
soumission  aux  loix , l’aversion  pour  les 
trafics  honteux  ; loin  de  persécuter  des  hom- 
mes qui  rempliroient  uii  ministère  aussi 
concordant  avec  la  morale  publique,  il  seroit 
d’une  bonne  législation  de  les  encourager,  et 
si  l’on  ne  crojoit  par  devoir  subvenir  à leur 
entretien,  au  moins  faudroit-il  approuver 
qu’ils  le  trouvassent  dans  la  justice  et  la 
reconnoissance  de  leurs  sectaires. 

La  surveillance  des  gouvernemens  de- 
vroit  se  borner  a leur  egard  à ce  que  leur 
ministère  ne  contrariât  jamais  la  marche  des 
autorités , à ce  que  leurs  préceptes  ne  fussent 
jamais  en  opposition  avec  la  loi,  et  enfin  a 
ce  qu  ils  ne  prétendissent  à d’autre  ascendant 
que  celui’ de  la  vertu  sur  le  vice^  et  des, 
lumières  sur  l’ignorauce.^^ 


JDe  la  protection  en  général» 

XjE  but  principal  des  hommes  qui  se  sont 
mis  en  société , fut  de  tout  temps  d’en  rece- 
voir assistance  et  protection.  C’est  pour  cet 
objet  salutaire  qu’ils  ont^consenti  à se  dé- 
mettre d’une  portion  de  leur  liberté, de  leur 
puissance*^ individuelle  , qu’ils  se  sont  soumis 
à faire  le  sacrifice  d’une  partie  de  leurs  pro- 
priétés , de  leurs  iàcultés;  ainsi , tout  mem- 
bre d’une  société  qui  n’en  reçoit  point  pro- 
tection dans  sa  foiblesse , secours  dans  ses 
besoins,  est  tx’ompé  dans  son  attente , e^t 
lézé  dans  le  contrat  qui  le  lie  au  gouverne- 
ment sous  l’empire  duquel  il  existe. 

Tout  état  dont  la  protection  sera  la  plus 
étendue  et  la  plus  éclairée , méritera,  par 
cela  seul , de  réunir  plus  de  citoyens  dans  son 
enceinte:  tous  contribueront  avec  plus  de 
zèle  à sa  prospérité  ; ils  lui  paieront  avec 
moins  de  regrets  le  tribut  de  services  pécu- 
niaiires  ou  personnels  que  la  souveraineté 
exigera  de  leur  reconnoissance. 

' Quelque  nom  que  l’on  donne  à un  gou-^ 

Q3 


Veriiement,  celui-là  est  incontestablement  I0 
meilleur  où  se  rencontre  la  protection  la 
plus  assurée  pour  la  liberté  individuelle , 
pour  la  garantie  des  propriétés , pour  le  dé- 
veloppement de  l’industrie,  et  contre  les 
atteintes  de  la  violence  et  de  l’injustice  ; il 
seroit  le  pire  de  tous,  quand  il  se  décore- 
roit  des  noms  de  république,  de  démocratie, 
si  les  individus  renfermés  dans  son  sein 
étoient  astreints  à des  services  que  l’utilité 
générale  ne  prescriroit  pas;  si  la  pensée  étoit 
assujétie  sous  l’opinion  d’une  borde  turbu- 
lente; si  le  titre  et  la  possession  des  proprié- 
tés pouvoient  être  arbitra u einent  contestes  ; 
si  le  citoyen  ne  dépendoit  pas  uniquement 
des  devoirs  que  lui  prevScriroit  la  nature , 
et  une  loi  consentie  par  lui;  si  son  opu- 
lence ou  ses  gains  légitimes  l’exposoient  à 
des  demandes  arbitraires  ou  à des  réquisitions 
injustes;  s’il  pouvoit  être  contrarié  dans 
toutes  ses  affections,  dans  tous  ses  penchans 
raisonnables  par  des  autorités  usurpées  ; si 
un  œil  inquisiteur  pouvoit  parcourir  ses 
foyers,  fronder  sa  puissance  paternelle , son 
autorité  domestique;  si,  sous  le  prétexte  de 
maintenir  l’égalité , on  lui  donnoit  a chaque 
instant  des  maîtres  ; s’il  n’y  a voit  pour  lui 
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«ûreté  ni  dans  les  campagnes , ni  sur  les 
routes , ni  dans  les  villes  ; si  après  avoir 
épuisé  tous  les  asyles  de  l’humanité,  de  la  ' 
charité,  on  ne  lui  faisoit  entrevoir  ni  secours, 
ni  assistance  dans  ses  infirmités  prochaines 
ou  éloignées  ; enfin , si  sous  la  promesse  de 
tout  lui  donner  au  nom  de  la  patrie , on 

comm^nçoit  par  tout  lui  ravir un 

pareil  gouvernement  n’existeroit  pas  long- 
temps , et  il  seroit  un  monument  passager 
de  la  lâcheté  et  de  la  perversité  humaines;  il 
n’auroit  servi  qu’à  consolider  le  trône  du 
despotisme.  Oublions  ce  qu’il  peut  avoir  de 
comparable  à celui  que  nous  venons  de  voir 
passer , et  délivrons-nous , s’il  est  possible , de 
la  crainte  de  le  voir  reparoître. 

Admettons  d’abord  comme,  une  vérité 
constante  que  d’après  les  circonstances  où 
nous  nous  sommes  trouvés , et  l’opinion  de 
la  majorité  de  la  nation , la  constitution  de 
§5  étoit  la  meilleure  qui  pût  être  offerte  à 
un  peuple  qui  tenoit  encore  plus  aux  mots 
qu’aux  réalités,  et  qu’elle  n’eût  pas  même 
dû  trouver  de  contradicteur  chez  une  nation 
fortuitement  rassemblée  dans  une  contrée 
nouvelle , dont  les  habitans  n’aurolent  point 
eu  d’affections  antiques,  de  préjugés  invé- 

il  4 
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térés  à de  vengeances  person- 

îielles  à étouffer , point  de  souvenirs  dou- 
loureux à effacer. 

Après  nous  être  pénétrés  de  cette  idée, 
nous  allons  proposer  les  divers  règlement 
qu’on  pourroit  adapter  à la  loi  constitution- 
nelle , pour  établir  en  France  cette  protec- 
tion si  essentielle  à la  prospérité  publjgue. 

CHAPITRE  XXXIV. 

De  la  'Protection  personnelle* 

On  n’a  jamais  tant  fait  retentir  les  mots 
de  sûreté  Individuelle  que  depuis  la  révolu- 
tion française,  etcependaiitloin  de Fassurer, 
on  a commencé  par  détruire  tout  ce  que 
notre  ancien  gouvernement  avoit  créé  pour 
ïa  protéger.  Dans  nos  grandes  cités  une  garde 
soldée  comprimoit  les  perturbateurs  pendant 
le  jour , parcouroit  pendant  la  nuit  les  divers 
cantons  de  la  ville  ; les  inspecteurs  obser- 
voient  les  étrangers  , connoissoient  leurs 
rnovfns  de  subsistance  , siii voient  leurs  dé- 
marchés, Au  dehors , une  gendarmerie  bien 
équipée,  bien  armée , visitoit  les  campagnes  , 
«e  dispersôit  sur  les  routes  , dans  les  forets, 
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>avoit  le  signalement  des  vagabonds;  les  iii- 
dividus  sur  lesquels  la  main  de  la  justice 
s’étoit  appesantie  ne  pouvoient  échapper  aux 
soupçons  ; la  haine  aveugle  qui  s’est  étendue 
indistinctement  sur  toutes  les  anciennes  insti- 
tutions nous  a fait  tout  abroger,  tout  lenvei- 
ser.  Qu’est-il  résulté  de  cette  imprudence  ? 
Des  hommes  inhabiles  et  sans  expérience  , 
au  lieu  d’intimider  les  brigands , ont  inquiète 
de  bons  citoyens  ; les  voleurs  sont  sortis  de 
leur  retraite  avec  assurance , se  sont  revêtus 
avec  audace  de  l’habit  dont  la  vue  seuie  les 
auroit  effrayés , et  après  s’être  introduits  à 
main  armée  dans  les  anciens  châteaux , dans 
les  fermes  , dans  les  habitations  opulentes, 
ils  y ont  multiplié  le  meurtre  et  le  vol. 
L’honnête  voj^agfeur  , au  lieu  de  se  rassurer 
à la  vue  d’une  troupe  armée  , a senti  sa 
crainte  redoubler,  et  s’est  vu  plus  d’une  fpis 
dépouillé  par  des  hommes  qui  outrageoient 
la  loi  en  proférant  son  nom.  Pour  moi  qui 
n’ai  jamais  été  entraîné  par  cette  efFerves- 
cence , par  cet  enthousiasme  -qui  nous  ont 
■ précipités  dans  tant  de  désordres  , je  l’ai  dit 
et  je  le  répète  : ib  faut  reserver  poui  les 
dangers  publics  l’assistance  générale  ; c’est 
alors  que  le  courage  national  se  développe; 
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que  tous  les  citoyens  animés  d’une  généreuse 
émulation  se  précipitent  au-devant  de  l’en- 
nemi. Quant  aux  dangers  individuels  et 
particuliers , il  faut  limiter  l’étendue  de  la 
défense  à la  force'  de  l’agression.  N'imitons 
pas  ces  soldats  timides  qui  jettent  l’alarme 
dans  le  camp  aux  moindres  dangers , et  ap- 
pellent une  armée  toute  entière  pour  re- 
pousser un  seul  ennemi  qui  s’offre  à leur 
vue.  Supprimons  toutes  ces  gardes  onéreuses 
aux  citoyens  ; faisons  disparoitre  ces  simu- 
lacres de  bataillons  qui  intimident  si  peu 
le  crime  , qu’il  ose  souv.ent  se  mêler  parmi 
eux  , et  que  chaque  commune  se  choisisse 
si  l’on  veut  des  défenseurs  dont  la  bravoure 
et  la  probité  auront  été  constatés , et  qui  se 
consacreront  uniquement  à cette  guerre  in- 
térieure avec  le  zèle  d’une  ardeur  courageuse 
contre  le  meurtre  et  l’injustice  : ces  hommes 
honorés  de  là  confiance  de  leurs  concitoyens  , 
recevront  un  généreux  salaire , et  lorsque  la 
vieillesse  et  les  infirmités  les  condamneront, 
au  repos , que  la  reconnoissance  de  tous  les 
propriétaires  qu’ils  auront  protégés  et  dé- 
fendus les  préserve  de  toutes  les  sollicitudes 
de  l’indigence. 

Se  reppser  sur  l’intérêt  réciproque  des . 
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babitans  d’une  commune  pour  repousser  les 
aeressioâs  nocturnes  du  brigandage , c’est 
méconnoître  l’égoïsme  et  la  timidité  des  in- 
dividus isolés.  Voulons-nous  faire  disparoitrc , 
du  moins  diminuer  beaucoup  le  vol  et  As- 
sassinat? Rétablissons  sur  les  routes  ces  corps 
ambulans  uniquement  consaci^s  a la  re- 
cherche des  brigands  ; construisons  de  is- 
tance  en  distance  des  casernes  qui  offriront 
des  retraites  et  une  habitation  commodes  a 
de  braves  défenseurs  de  la  patrie  dont  le 
service  se  borneroit  à des  marches  sagement 

combinées,  à une  surveillance  attentive  pour 

tous  les  voyageurs.  Que  les  villages  puissent 
en  invoquer  le  secours  dans  leurs  dangers 
imprévus  , et  les  autorités  le  réclamer  au 

nom  de  la  loi.  ^ ^ 

■ Ces  établissemens  dont  je  ne  fais  qu  in- 
diquer le  plan  , recevroient  un  nouveau 
' dégré  d’utilité , si  l’on  y agrégeoit  des  pmn- 
niers  employés  à l’entretien  des  routes  t 
chaque  département  exciteroit  le  zèle  de  ses 
surveillans  par  une  prime  qui  seroit  graduée 
d’après  l’attestation  des  juges -de -paix  des 
divers  cantons  , en  raison  de  la  diminution 
des  vols  et  des  meurtres  commis  dans  le 
cours  d’une  année. 
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Je  ne  donne  pas  plus  de  développement 
à cette  idée,  parce  que  si  elle  doit  être 
adoptée,  elle  recevra  toute  la  perfection  dont 
elle  est  susceptible  ; et  j’en  ai  trop  dit  si 
elle  doit  avoir , au  contraire , le  sort  de  tant 
de  projets  utiles , dédaignés  par  indifférence 
pour  la  vie  des  hommes. 

CHAPITRE  XXXV. 

De  la  Protection  des  Fortunes. 

On  ne  peut  pas  trop  le  répéter , la  protec- 
tion du  gouvernement  n’est  réelle  qu’autanfc 
qu’elle  met  tous  les  intérêts  y toutes  les  for-  ' 
tunes  à l’abri  de  la  fraude , des  violences  de 
l’injustice.  S’il  veut  être  protégé  à son  tour 
par  le  zèle  et  l’affection  nationale , tous  ses 
efforts  doivent  tendre  vers  ce  grand  objet. 
Il  faut  que  l’enfance  , que  l’adolescence , 
que  la  franchise  de  la.jeunesse^  que  la  cadu- 
cité du  vieillard  soient  à l’abri  de  toutes 
surprises , de  tout  dol , de  toute  usurpation. 
Sans  vouloir  inspirer  des  regrets  sur  un 
gouvernement  anéanti , j’en  rappelle  quel- 
quefois le  souvenir  pour  faire  naître , si  je 
puis  m’exprimer  ainsi,  l’émulation  entre  le 
présent  et  le  passé. 
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liC  commerce  qui  ne  peut  long  - temps 
fleurir' si  la  bonpe-foi  n’en  est  le  premier 
attribut  , avoit  ses  chefs,  ses  inspecteurs;  si 
la  fraude  se  glis^soit  dans  ses  operations  ^ 
dans  ses  marchés  , elle  étoit  bientôt  decou- 
verte , et  celui  qui  s’en  étoit  rendu  coupa- 
ble, ne  tardoitpas  à être  dénoncé  et  rejetté 
de  la  classe  des  commerçans  honnêtes. 

Aujourd’hui  qu’avec  une  patente  tout  in- 
dividu , de  quelque  contrée  qu’il  arrive , quel- 
que professioi^^u’il  ait  exercee , quelle  que 
soit  sa  moral il^  peut  embrasser  le  genre  de 
négoce  qu’il  lui  plaît , il  est  sans  doute  bien, 
plus  difficile  de  purifier  le  commerce  de 
toutes  les  ruses  , de  toutes  les  surprises 
faites  à la  candeur  et  à la  confiance  du  con- 
sommateur ; c’est  au  gouvernement  à ne  pas 
toujours  dédaigner  d’anciens  reglemens  quî^ 
en  conciliant  la  liberté  de  l’industrie  avec 
ia  probité  , comprimeroient  ces  modernes 
spéculateurs  subitement  élancés  dans  lél 
routes  obscures  du  trafic , et  qui  vont  à h 
fortune  à travers  l’artifice  et  l’usure. 

Puisque  lar  liberté  désirable  ne  consista 
pas  à tout  faire , mais  seulement  à faire 
qui  ne  nuit  point  aux  autres , personne  n’au-^ 
jToit  le  droit  de  ^e  plaindre  d’une  adnuni^ 
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tratîon  quimettroitun  frein  à l’égoïsme , dont 
l’avidité  dévore  l’existence  de  la  multitude* 

Jamais  peut-être  il  ne  fut  plus  difficile 
de  protéger  les  propriétés  "que  dans  ce  mo- 
ment, où  les  unes  ont  été  envahies  par  l’in- 
justice et  la  mauvaise  foi  sur  le  malheur  , 
où  les  autres  reposent  dans  le  sein  d’une 
puissance  qui  en  a laissé  échapper  le  gage , et 
n’offre  à la  trop  nombreuse  classe  de  ses 
créanciers  qu’une  perspective  effrajante. 

Cependant,  on  ne  peut  ](|)b  se  le  dissi- 
muler, la  propriété  de  celui  qui  a confié  ses 
fonds  à l’Etat , est  aussi  sacrée  que  celle  du 
cultivateur  dont  le  champ  doit  demeurer 
intact  sous  la  sauve-garde  de  la  foi  publi- 
que. Que  de  pères  de  famille  éprouvent 
aujourd’hui  les  horreurs  de  l’indigence  , 
parce  qu’ils  ont  cru  à l’honneur  de  l’Etat , à 
la  probité  de  ses  chefs , à des  promesses  tant 
de  fois  réitérées  et  violées  si  cruellement! 

Un  travail  bien  essentiel  à faire , seroit 
celui  de  la  révision  de  ce  grand  livre  qui 
constitue  la  dette  publique,  et  sur  lequel 
tant  d’agioteurs , tant  de  fournisseurs  infi- 
dèles ont  eu  l’art  de  trouver  place , et  de 
faire  inscrire  leurs  noms  parmi  les  créanciers 
légitimes  de  l’Etat* 
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Ce  fut  dans  im  dessein  bien  perfide  cC 
bien  inique,  qu’un  odieux  comité  conçut 
cette  loi,  qui  ravit  aux  créanciers  leurs  ti- 
tres , et  leur  substitua  une  simple  inscrip- 
tion. Pourquoi  un  gouvernement  franc  et 
lojal  ne  viendroit-il  pas  au  secours  de  la 
bonne-foi  trompée,  et  n’établii:oit-il  pas  une 
ligne  de  démarcation  entre  les  creances 
d’une  pure  origine  et  celles  qui  sont  le  fruit 
récent  de  l’agiotage  et  du  péculat? 

Agissons  franchement  ; ne  craignons  pas 
de  déclarer  que  d’après  là  diminution  du 
numéraire  et  des  dépenses  énormes  dans  les- 
quelles la  guerre  nous  a entraînés,  la  France 
ne  peut  donner  à ses  créanciers  que  le  meme 
intérêt  qu’offr oient  autrefois  l’Angleterre  , la 
Hollande  et  les  Etats  les  plus  riches  de 
l’Europe,  à tous  ceux  qui  versoient  leurs 
fonds  dans  les  caisses  nationales.  Fixons  cet 
intérêt  à trois  pour  cent  pour  les  rentes  perpé- 
tuelles , et  à six  poufles  rentes  viagères. 

Faisons  subir  aux  inscriptions  postérieures 
à ÿ2  jusqu’à  94’  la  réduction  d’un  pour 
cent. 

Aux  inscriptions  qui  ont  pour  date  les 
six  premiers  mois  de  94  ? la  réduction  d’un 
et  demi  pour  cent. 
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Aux  inscriptions  des  six  derniers  mois  ^ 
celle  de  deux  pour  cent. 

Aux  inscriptions  de  g5  , la  réduction  de 
deux  et  demi  pour„cent. 

Si  cette  échelle  excite  des  murmures  et 
fait  pousser  des  cris,  ce  seront  ceux  de  la 
cupidité  déçue  dans  ses  spéculations  oné- 
reuses à la  république. 

Ce  plan  une  fois  adopté,  que  ce  grand 
livre  devenu  le  titre  unique  des  rentiers  du 
gouvernement , demeure  à jamais  ferme  a 
toute  inscription  nouvelle. 

Que  chaque  propriétaire  se  fasse , s’il  le  • 
veut,  délivre^  une  reconnoissance  bien  au- 
thentique de  son  inscription  avec  sa  date, 
pour  être  ensuite  subdivisée  à son  gré  entre 
ses  créanciers  ou  héritiers , qui  en  feront  tou- 
cher le  produit  à son  échéance,  d’apres  le 
titre  qui  leur  aura  été  transmis. 

Hélas!  comment  indiquer  des  plans  d’ordre 
et  d'économie  dans  un  temps  où  le  discrédit 
ne  laisse  plus  de  choix  sur  les  moyens  de 
subvenir  aux  besoins  les  plus  impérieux , où 
une  seule  campagne  , une  expédition  témér 
faire  absorbent  toutes  les  ressouices , dé- 
truisent tous  les  calculs  de  la  sagesse  et  de 

rîa  prévoyance  ? Aussi  n’est* ce  qu’avec  ,june 

ppèce 
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espèce  de  regret  que  je  laisse  échapper  des 
pensées  stériles  sur  un  sujet  aussi  affligeant. 

Insensé  que  je  suis!  je  vois  la  terre  frémir, 
se  dérober  sous  mes  pas , et  je  songe  à élever 
sur  ce  sol  tr  Aiblant  l’édifice  de  la  sécurité  pu- 
blique! Trop  misérables  créanciers  efe  l’Etat, 
combien  vous  avez  été  trompés  dans  vos  es- 
pérances ; vous  les  aviez  placées  dans  une  ré- 
volution ! Hommes  aveugles , avez-vous  pu 
croire  que  les  ressources  d’un  gouvernement  se 
muîtiplioient  par  ses  orages?  Vous  avez  voulu 
la  liberté , l’égalité , eh  bien  ! il  faut  les  payer  ; 
si  vous  les  trouvez  trop  chères,  c’est  un  mal- 
heur, le  marché  est  consommé,  le  contrat  est 
passé  ; il  a coûté  trop  de  sang  pour  l’annuler; 
il  tiendra  donc  malgré  tous  vos  regrets.  II 
pouvoit  être  sans  doute  moins  onéreux  pour 
vous,  mais  vous  avez  couru  la  chance  du 
danger  ; il  est  arrivé , il  faut  savoir  le  sup- 
porter avec  dignité  : détournez  vos  regards 
de  dessus  le  présent  et  portez-les , s’il  est  pos- 
sible , sur  un  avenir  plus  heureux» 


Suite  du  Chapitre  précédent. 

JjjST-lL  plus  avantageux  que  nuisible  a un 
Etat  de  renfermer  des  riches  dans  son  sein? 
Voilà  une  de  ces  questions  qui  a été  bien  des 
fois  agitée  et  bien  diversement  résolue.  Sans 
doute , il  seroit  à désirer  qu’il  n’j  eut  ni  riches 
ni  pauvres  dans  un  gouvernement  ; que  tous 
les  individus  eussent  le  nécessaire  et  rien 
que  le  nécessaire  ; mais  le  comble  de  l’absur- 
dité étoit  de  croire  qu’en  détruisant  la  classe 
des  riches  on  diminueroit  celle  des  indi- 

gens,  . - 

A peine  est- il  écoulé,  ce  tems  de  persé- 
cution oii  c’étoit  un  malheur  que  de,  n etre 
pas  compté  parmi  les  misérables  , où  il  falloit 
cacher  son  or,  comme  s’il  eut  toujours  ete 
le  fruit  du  larcin , ou  , pour  sa  sécurité,  il  faî- 
loit  faire  oublier  qu’on  en  eut  possédé.  Qu’est- 
il  résulté  de  ce  sj^stême  sauvage?  Que  le  riche  a 
paru  pauvre,  et  que  le  pauvre,  qui  vivoit  de 
ses  caprices , de  ses  goûts , de  sa  vanité , de  sa 
bienfaisance,  est  tombé  dans  l’inaction  et 
l’indigence.  On  n’a  échappé  à la  faina  dévo- 
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rante  que  par  la  délation,  la  férocité  et  le 
crime.  L’artisan,  le  journalier,  ont  été  tout- 
à-coup  transformés  en  une  meute  ardente 
qu’on  a lancé  contre  l’opulence  qui  les  nour- 
rissolt. 

Depuis , le  riche  n’a  plus  été  exposé  à la 
captivité  , à la  mort  sur  le  sifnple  soupçon 
d’une  fortune  cachée  ; mais  un  autre  danger 
s’est  élevé  contre  lui  ; des  demandes  arbi- 
traires l’ont  assailli  , et  pour  se  dérober  à 
l’indigence,  il  s’est  vu  une  seconde  fois  forcé 
d’enfouir  les  trésors  qu’il  commençoit  à faire 
reparoi  tré. 

Cette  erreur  politique  a paralysé  de  nou- 
veau les  arts  et  le  commerce.  Eclairés  par 
tant  de  fautes , on  semble  aujourd’hui  vou- 
loir rendre  un  plus  libre  cours  à la  fortune 
trop  long-temps  enchaînée  ; on  paroît  sentir 
qu’il  est  important  que  le  luxe  restitue  à 
la  classe  nombreuse  du  peuple , ce  que  la 
cupidité  et  la  mauvaise  foi  ont  ravi  à l’Etat, 
et  que  les  nouvelles  fortunes  s’évaporent  et 
se  changent  en  rosée  , comme  les  nuages 
épais  qui  obscurcissent  et  chargent  l’atmos- 
phère de  leur  lourde  masse.  Nous  en  sommes 
venus  au  point  de  désirer  que  le  luxe  pénètre 
dans  lès  campagnes  , pour  rapporter  aux  ha- 
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bitans  des  villes  la  richesse  qui  s’est  écoulée 
dans  les  fermes  a travers  la  disette  ^ qui  a 
jette  Fefiroi  dans  les  cités  et  fait  hausser  le 
prix  de  toutes  les  denrées. 

Oui,  c’est  en  protégeant  le  riche , en  lui 
inspirant  confiance  et  sécurité,  qu’on  par- 
viendra à attirer,  par  mille  canaux  divers, 
cette  opulenc^  dont  la  stagnation  produit 
toujours  au  loin  la  secheresse  et  la  steiilite*. 

Il  n’est  que  trop  démontré  que  cette  ré- 
publique nouvelle  ne  peut  pas  avoir  pour 
unique  base  la  vertu  \ qu  il  faut  i énoncer  a 
cette  belle  chimère  quenous  n’étions  pas  meme 
dignes  de  concevoir.  Ce  sera  par  les  passions 
humaines,  par  le  caractère  national,  et  son 
libre  essor  , que  le  gouvernement , quelque 
nom  qu’on  lui  donne  , se  dirigera  et  échappera 
aux  écueils  et  aux  abîmes. 

N’importe  donc,  quelles  que  soient  les  affec- 
tions du  riche , il  est  d’une  sage  politique  de 
ne  pas  les  contrarier,  et  de  lui  laisser  épan- 
cher même,  par  ses  vices,  ce  qu’il  est  in- 
capable de  répandre  par  humanité  et  par  vertu. 

Plus  il  aura  de  penchant  au  luxe  , aux 
voluptés,  plutôt  il  arrivera  à sa  raine,  et 
plus  il  y aura  de  fanjilles  soulagées  d apres 
misère. 
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Il  est  malheureux  sans  doute  d’être  réduit 
à présenter  de  pareilles  maximes,  mais  ce 
n’est  pas  la  faute  de  Fécrivaiii  qui  les  ex- 
pose , c’est  celle  de  la  nation  assez  dégradée 
pour  les  rendre  nécessaires. 

Il  est  passé  le  temps  ou  l’on  pouvoit  parler 
aux  riches  le  langage  de  l’honneur,  du  désin- 
téressement, de  la  bienfaisance  ; placer  sous 
ses  yeux  les  exemples  des  bonnes  mœurs , 
d'établissemens  utiles,  d’institutions  chari-, 
tables  : l’opulence  d’aujourd’hui  ne  l’enten- 
droit  pas  ; elle  ne  ressemble  point  à celle 
qui  s’étoit  purifiée  avec  les  générations  ; elle 
a toute  la  rudesse , toute  l’ignorance , tout 
l’égoïsme  de  l’antique  finance. 

Oui , malgré  la  haine , le  mépris  que  mé- 
ritent ces  fortunes  qui  se  sont  grossies  sous 
nos  yeux  par  des  spéculations  honteuses,  des 
manœuvres  criminelles , des  usures  scanda- 
leuses , je  n’adopte  pas  ces  projets  de  révi- 
sion dont  on  veut  les  effrayer.  Puisque  le 
gouvernement  n’a  pu  s’opposer  a leur  créa- 
tion, il  faut  qu’il  les  laisse  s’anéantir  parle 
cours  naturel  des  évènemens.  C’est  encore  la 
un  des  effets  déplorables  de  notre  révolution; 
il  est  de  la  prudence  de  s’y  résigner  comme  à 
tant  d’autres  qui  affligent  nos  souvemrs. 

' R :i 
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La  politique  éclairée  transige  avec  les  in- 
justices passées;  et  malgré  l’horreur  qu’elles 
lui  inspirent,  elle  hésite  à Içs  punir  dans 
la  crainte  de  faire  naître  de  nouvelles  cala- 
mités. 


CHAPITRE  XXXVII. 

De  la  FrotectioJi  de  la  Pensée, 

Si  rhomme  civilisé  n’avoit  que  des  besoin» 
physiques,  ce  seroit  assez  pour  lui  d’obtenir 
de  la  société  protection  pour  sa  personne  et 
ses  propriétés;  mais  la  nature  a ennobli  l’exis- 
tence de  l’homme  par  la  pensée. 

Elle  est  un  organe  dont  le  développement 
est  nécessaire  à son  bonheur  ; le  compri- 
nier,  c’est  faire  violence  à ce  bel  attribut  de 
l’espèce  humaine  ; c’est  enchaîner  l’homme 
dans  la  plus  noble  partie  de  lui-même  ; c’est 
lui  faire  éprouver  une  servitude  morale  plus 
affligeante  que  l’esclavage  physique  ; c’est 
vouloir  le  frustrer  d’un  domaine  qu’il  ne 
tient  que  de  la  générosité  de  l’auteur  de  son 
être. 

Plus  cette  propriété  est  immense  , plus  il 
est  diHicile  d’en  marquer  les  limites  ; il  faut 
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cependant  qu’elle  en  ait , et  s’il  ètolt  permis 
à l’homme  de  tout  penser,  peut-être  seroit-il 
dangereux  de  lui  permettre  de  tout  duc  et 
de  tout  écrire.  C’est  là  un  principe  qu’un  ami 
de  l’ordre  ne  peut  rétuter. 

Si  de  k liberté  des  opinions , il  résulte  l)eau- 
coup  de  vérités  précieuses  , il  en  émané  aussi 
beaûcoüp  d’erreurs  funestes.  Majs  comme  ce 
qui  semble  être  un  écart  de  la  raison  , n en 
est  souvent  que  le  progrès  , il  eutete  a desiier 
que  la  pensée  de  Fliomme  eut  été  limitée 
par  un  être  supérieur  a son  espece. 

Sans  s’égarer  dans  une  latitude  trop  vague, 
on  pourroit  du  pioms  s’attacher  sur  ce  sujet 
à des  points  principaux. 

La  société  ayant  incontestablement  pour 
objet, le  bonheur  national  et  l’ordre  public, 
toute  pensée  qui  nuit  évidemment  à ce  bon- 
heur, ou  qui  est  stérilement  funeste  à un 
individu  , doit  être  comprimée.  Ln  adoptant 
cette  maxime , on  retombera  toujours  dans 
une  autre  difficulté  , celle  de  distinguer  la 
pensée  nuisible  à la  société  d’avec  celle  qui 
peut  lui  être  utile. 

Si,  par  exemple , dans  une  république , un 
écrivaiiî  relevoit  les  avantages  du  goiiver** 
Dément  monarchique , on  ne  manquerait  pas 
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de  l’accuser  de  porter  atteinte  à l’ordre  pu- 
blic. S’il  osoit  dire  que  le  vœu  du  peuple 
n’est  pas  toujours  assez  consulté , que  son 
intérêt  est  souvent  sacrifié  à des  ambitions 
partielles , peut-être  le  traduiroit-on  dans  les 
tribunaux  comme  un  séditieux. 

Si,  au  contraire , dans  un  état  monarchique 
il  remontoit  à la  source  de  toute  souverai- 
neté , et  démontroit  qu’il  y a tyrannie  par- 
tout où  la  volonté  d’un  seul  comprime  la  vo- 
lonté générale , et  qu’il  n’j  a de  liberté  qu’où 
cette  volonté  prédomine  l’autorité , il  ne  tar- 
deroit  pas  à se  repentir  d’avoir  publié  cette 
pensée , quelque  juste  qu’elle  fût. 

Il  faudroit  donc,  pour  que  les  hommes  ne 
fussent  pas  frustrés  de  cette  faculté  précieuse 
qui  les  distinguent , leur  assurer  dans  tous  les 
gouvernemens  le  droit  d’exprimer  librement 
leurs  opinions  sur  les  liens  qui  les  réunissent 
en  société. 

Si  cette  voix  qui  s’élève  pour  en  dénoncer 
les  vices  ou  les  imperfections  est  opposée  au 
sentiment  général , elle  sera  bientôt  étouffée 
par  le  cri  de  la  multitude , ou  ensevelie  dans 
l’indifférence , et  alors  elle  n’aura  produit 
aucun  mal  ; mais  si , électrisant  toute  une 
nation  qu’elle  aura  frappé  par  son  évidence. 


( 265  ) 

elle  est  appuyée  de  l’adhésion  générale  , elle 
méritera  la  reconnoissance  publique. 

Pourquoi  n’appliqueroit-on  pas  ces  prin- 
cipes et  ces  conséquences  aux  opinions  re- 
ligieuses? 

C’est  encore  en  laissant  à la  pensée  un  libre 
cours  sur  ce  noble  essor  de  la  raison  humaine, 
qu’on  la  dirigeroit  insensiblement  vers  un 
hommage  digne  de  l’etre-supieme. 

Et  en  effet  la  nation  a été  plutôt  trans-. 
portée  que  conduite  au  système  qu’elle  semble 
avoir  adopté. 

Quelques  écrivains  av oient  bien  ose  ré- 
pandre quelques  lueurs  sur  son  état  politique , 
mais  ils  n’avoient  fait  que  lui  découvrir  ses 

fers  et  produire  l’indignation  qui  les  a brisés  ; 

il  restoit  encore  à éclairer- la  route  qu’elle 
devoit  suivre , pour  la  préserver  des  préci- 
pices et  des  abîmes  où  tant  d’individus  ont 

trouvé  le  malheur  et  la  mort* 

Laisser  à un  peuple  la  liberté  de  choisir 
un  gouvernement,  sans  faire  précéder  cette 
liberté  d’une  instruction  progressive  et  sa- 
lutaire , c’est  placer  des  enfans  devant  divers 
fruits  dont  plusieurs  sont  empoisonnes , et 
les  laisser  les  maîtres  de  choisir  ceux  qui 
plairont  le  plus  à leur  inexpérience. 
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II  n’j  a point  de  liberté  salutaire  sans  ins* 
truction , et  d’instruction  véritable  sans  îi- 
berté.'G’est  par  l’opposition  de  l’erreur  et  de 
la  vérité  que  la  première  est  effacée  , ebque 
l’autre  triomphe  ; la  victoire  n’est  jamais  in- 
certaine , lorsqu’il  leur  est  également  permis 
de  se  combattre  avec  leurs  forces.  Si  tant  de 
peuples  de  l’antiquité  sont  demeurés,  pendant 
des  siècles,  ensevelis  dans  l’ignorance  , sur  la 
législation  , sur  la  politique  , sur  la  religion  , 
et  ont  sanctionné  par  une  obéissance  aveuglé 
tant  d’absurdités,  c’est  parce  que  le  men- 
songe n’avoit  point  de  contradicteurs  à re- 
douter. Eh  î qui  plus  que  nous  a éprouvé  sous 
le  prétendu  régime  de  la  liberté  , combien  il 
etoit  dangereux  decombattre  une  erreur 
triomphante!  Nous  n’avions  bazardé  que  des 
doutes  ; nous  ne  nous  étions  permis  que  de 
proposer  un  examen  plus  réfléchi,  que  d’in- 
diquer des  mojens  de  sécurité  pour  d’auda- 
cieux dominateurs , et  peu  s’en  est  fallu  qu’une 
voix  trop  timide  ne  fût  pour  jamais  étouffée, 
et  que  celui  qui  vouloit  soumettre  la  consti- 
tution de  1793  à la  sanction  libre  du  peuple  , 
ne  vit  pas  s’élever  sur  ses  ruines  celle  d© 

1795. 

Celle-ci  5 j’ose  le  dire,  n’atteindroit Jamais 
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son  dernier  degré  de  perfection , et  ne  verroit 
naître  en  sa  faveur  cette  affection  constante, 
ce  zèle  durable  qui  doit  un  jour  en  former 
l’invincible  barrière  , si  l’on  devoit  concen- 
trer toutes  les  opinions  à son  egard,  dans  un 
silence  respectueux. 

Mais  qu’il  y a loin  du  désir  de  purifier  une 
cliarte  nationale  , et  de  la  rendre  plus  digne 
de  l’alFection  publique,  à l’intention _ciinii- 
nelle  d’amener  sa  destruction , et  de  faiie  le- 
paroître  ces  opinions  serviles  ou  désastreuses 
qui  nous  ramèneroient  a l’esclavage  ou  a 
l’a nar chie  ! Malheureusement  ce  ne  sont  pas 
ceux  qui  sont  animés  de  l’amour  du  bien  pu- 
blic, et  ne  se  proposeroient  que  d’eclairer  le 
peuple , qui  réclament  dans  ce  moment  la 
liberté  de  la  pensée.  Ceux-ci  savent  se  taire 
et  gémir;  elle  est  invoquée  avec  plus  de 
ch/ilepT  par  les  ennemis  de  Tordre  et  des 
autoi’ités  , mais  ils  ne  veulent  l’obtenir  qu  à 
la  condition  d’en  jouir  exclusivement  : sem- 
blables à ces  empiriques  homicidés  , qui 
prétendent  distribuer  leur  poison  a 1 abii 
d’un  privilège  surpris  par  la  fraude;  ils  de- 
ypiient  à la  foreur  de  la  multitude  tout 
homme  qui  ose  dévoiler  leur  perfidie  et  leur 
ignorance.  z 
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Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  con- 
îioître  ce  que  nous  pensons  par  les  mots  de 
liberté  de  la  pensée ^ et  quelle  est  Fétendue 
de  la  protection  que  nous  réclamons  en  sa 
faveur. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

Suite  du  Chapitre  précédent. 

« 

C’est  une  grande  erreur  en  législation  et 
en  politique  que  de  vouloir  commander  aux 
affections  des  hommes , et  de  leur  prescrire 
des  signes  d’allégresse  et  des  expressions  de 
haine  qui  ne  sont  point  d’accord  avec  leur 
cœur.  Plus  vous  leur  enjoindrez  d’aimer-  ce^ 
qu’ils  détestent , plus  leur  aversion  croîtra; 
plus  vous  leur  ordonnerez  de  haïr  ce  qu’ils  re- 
grettent , plus  iis  demeureront  attachés  h son 
souvenir.  L'a  douleur  doit  être  libre  comme 
la  joie:  c’est  encore  plus  par  des  distraetlons 
que  par  le  raisonnement  qu’on  dissipe  la  pre- 
mière. Quelque  despotisme  qu’on  donne  à la 
loi , on  n’empêchera  jamais  que  celui  qui  se 
crut  heureux  par  un  gouvernement  d’où  il 
vojoit  découler  pour  lui  des  grandeurs  , des 
richesses,  ne  gémisse  intérieurement  sur  sa 
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destruction.  Le  comble  de  la  tyrannie  seroit 
ide  le  forcer  de  paroître' joyeux  lorsque  l’a- 
mertume  est  dans  son  âme  ; loin  donc  de  le 
persécuter  pour  ne  pas  s’abaisser  à une  lâche 
dissimulation , on  devrait  respecter  sa  dou- 
leur et  protéger  sa  franchise  ! 

Eh  quoi!  exigerez-vous  que  celui  qui  est 

tombé,  par  une  révolution,  du  sommet  de  la 

puissance  et  de  la  fortune  dans  la  misère  et 
le  dédain,  chérisse  la  cause  de  sa  misère  et 
' de  son  abaissement  ? Ferez-vous  un  crime  à 
la  mère  qui  a perdu  une  fille  chérie , à un 
père  qui  se  trouve  isolé  dans  ses  vieux  jours, 
de  ne  pas  applaudir  au  mouvement  national 
qui  a dispersé  ses  .enfans , absorbe  ses  do- 
maines, anéanti  ses  revenus  et  retire  toutes 
ses  consolations?  Ah!  laissons  au  moins  à ce 
malheureux  la  liberté  des  soupirs  et  des 
larmes. 

Mais,  quoi!  dira-t-on,  vous  voulez  donc 
que  le  gouvernement  protège  son  ennemi  ? 
Que  fera-t-ilpourle  républicain,  s’il  accorde 
sa  faveur  au  royaliste  ? Voila  comme  efl  abu- 
sant des  mots,  on  généralise  les  injustices. 
Ce  nom  de'  royaliste  dont  on  v eut  fletrii  tant 
d’individus , au  risque  de  faire  penser  qu  il 
appartient  à la  majorité  de  la  nation,  ne  de* 
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vroit  s’appliquer  qu’à  ceux  dont  les  projets 
et  les  actions  sont  opposés  à la  volonté  natio- 
nale, ou  qui  tendent  par  leurs  discours,  leurs 
écrits , leurs  menaces,  a détacher  le  peuple  de 
la  soumission  aux  loix.  Le  royaliste , à mes 
jeux  , n’est  pas  celui  qui  se  contente  de  gémir 
dans  le  silence  sur  le  néant  de  la  royauté 
je  ne  donner  ois  pas  même  ce  nom  à l’ami 
de  l’humanité  qui,  calculant  tout  ce  qu’il  en 
a coûté  à sa  patrie  pour  arriver  à un  gouver- 
nement modéré,  trouveroit  qu’elle  Ta  payé 
trop  cher.  Celui-là  seul  doit  être  réprimé 
comme  royaliste , qui  s’efforce  de  replacer  le 
despotisme  sur  le  trône,  et  voudroitlui  con- 
férer assez  de  pouvoir  pour  satisfaire  toutes 
ses  vengeances.  Qu’importe  à la  loi  que  le 
citoyen  lui  cède  avec  affection  ou  par  obéis- 
sance? l’essentiel  est  que  nul  ne  lui  résiste, 
que  tout  plie  devant  sa  volonté  impérieuse. 
On  ne  détruit  point  en  quelques  mois-  les 
sentimens  que  d’anciennes  autorités  ont  fait 
naître  , que  l’habitude  et  les  préjugés  ont 
fortifiée. 

Cet  enthousiasme  qui  élance  la  multitude 
vers  l’égalité  et  la  liberté,  n’électrise  pas  à la  ' 
fois  toute  une  nation.  Il  est  des  âmes  froides 
timides  sur  lesquelles  les  sentimens  exaltés' 
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n*^onfc  point  d’action;  plaignez-les  si  vous 
voiliez  de  leur  msensil)ilite5  mais  ne  leur  en 
faites  pas  un  ciime;  c’est  celui  de  la  nature. 
Un  bon  gouvernement  s’occupe  moins  de 
recliercher  ses  ennemis  que  de  se  concilier 
des  amis;  il  encourage,  il  recompense  tout 
ce  qui  lui  est  dévoue  ; il  toléré  tout  ce  qui 
ne  peut  lui  nuire,  et  ne  frappe  que  ce  qui 
05e  lui  résister.  Lorsqu’il  est  moderne  , il  doit 
lutter  avec  celui  qui  l’a  précédé,  par  plus  de 
justice,  plus  de  bienfaisance  , et  pai  une  pio- 
tectioii  plus  éclairée*  Il  doit  s elforcei  d elfacei 
tous  les  souvenirs , toutes  les  affections  anti- 
ques, tous  les  regrets,  et  il  ne  parviendra  à 
ce  grand  objet  que  par  de  la  douceur , de  la 
générosité  et  de  l’indulgence  pour  les  pré- 
jugés que  le  temps  seul  peut  déraciner. 


G H A P-I  T R E X X X I X. 

Continuation  du  même  sujet. 

‘‘Il  ne  résulte  pas  de  ce  que  nous  venons 
êjA  dire  que  le  gouvernement  doive  voir 
^ec  indifférence  des  hommes  qui,  fatigués 
de  leur  nullité  , ^ s’elforceroient  de^  faire 
renaître  'ces  temps  d’injustices,  de  crimes  et 
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d’anarchie  qui  ont  souillé  la  révolution  fran- 
çaise. En  vain  ceux-ci  diroient-ils  qu’ils 
peuvent  aussi  regretter  un  régime  qui  leur 
conféroit  la  puissance , qui  les  rendoit  les  ar- 
bitres de  la  fortune  et  de  la  vie  de  leurs  sem- 
blables , qui  les  autojrisoit  à maîtriser  toutes 
les  opinions  politiques  et  religieuses.  Ce 
droit  horrible , ils  ne  le  tenoient  que  de  l’ini- 
quité; la  perversité  seule  peut  y attacher  du 
prix;  il  étoit  fondé  sur  le  malheur  public , il 
ne  se  maintenoit  que  par  la  terreur  et  le 
meurtre , il  étoit  destructeur  de  toute  har- 
monie, de  toute  félicité , de  toute  affection 
naturelle.  Enfin,  il  a été  de  si  courte  durée  , 
qu’il  n’a  pas  même  pour  lui  l’excuse  de  l’ha- 
bitude.' Ses  créateurs  , ses  instrumens , ses 
agens  , ont  été  successivement  brisés  ; il  a 
été  si  orageux , qu’il ii’j  a que  la  haine  de  soi- 
même  et  des  autres  qui  puisse  vouloir  nous 
exposer  à ses  dangers. 

L’homme  qui  nourrit  dans  son  cœur  le 
désir  de  faire  revivre  un  pareil  désordre  de 
choses , doit  être  considéré  comme  un  ennemi 
de  l’espèce  humaine.  Tous  les  gouvernemej^ 
doivent  le  proscrire , parce  qu’il  veut  anéan- 
tir tous  les  gouvernemens. 

Malgré  cette  opinion,  si  ce  génie  infernal 

pouvoit 
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pouvoit  demeurer  paisible,  s’il  concentroit 
son  vœu  homicide  dans  soname  monstrueuse 
et  dépravée,  je  voudrois  qu’on  l’abandoniiat 
à.  l’horreur  de  son  délire,  qu’il  n éprouvât 
d’autre  supplice  que  celui  de  voir  regner 
l’harmonie  autour  de  lui  sans  y prendre  part, 
qu’il  fût  protégé  par  le  mépris  général  pour 

sa  pensée. 

Mais  ce  seroit  trop  se  flatter  , de  croire 
' qu’un  être  ainsi  organisé  pour  l’injastice , 
demeurera  immobile  dans  la  société  et  com- 
templera  son  accord  sans  essayer  de  le  trou- 
bler. Aussi  voyons-nous  tous  les  hommes 
imbus  des  principes  révolutionnaires»,  ne 
céder  ni  à l’ascendant  des  autorités^  ni  à la 
haine  publique.  C’est  une  guerre  à mort  qu’ils 
ont  déclaré  à la  soci  :té  ; ils  ne  prennent  pas 
même  la  peine  de  dissimuler  leurs  projets  ; 
tout  ce  qui  ne  les  seconde  pas  leur  est  odieux 
et*  est  enveloppé  dans  leurs  proscriptions 
vengeresses  5 le  nombre  de  leurs  ennemis  ne 
les  effraie  point  ; l’expérience  leur  a appris 
qu’on  ne  doit  point  calculer  avec  la  crainte 
ou  la  sécurité  de  l’imprévoyance  ; que  la  vic- 
toire demeure  toujours  à celui  qui  attaque 
avec  assurance , et  ne  cesse  de  combattre  que 
pour  reprendre  d’autres  armes.  / 

S ' 
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C’est  au  surplus  au  gouvernement  quicon- 
nôît  bien  les  desseins  de  cette  secte  perverse  , 
et  n’ignore  pas  que  c’est  contre  ses  princi- 
paux ageiis  qu’elle  dirige  ses  efforts , à,  juger 
s’il  doit  la  faire  participer  à cette  protection 
que  nous  réclamons  en  faveur  de  tous  les 
membres  de  la  société  soumise  et  paisible. 

Il  J va  de  sa  sûreté  comme  de  la  nôtre  ; 
si  ce  parti  triomphe,  l’abîme  qu^il  creuse  sous 
nos  pas  s’ouvrira  tout-à-coüp  : la  république , 
les  vrais  républicains , les  rojalistes  supposés 
ou  véritables  y seront  engloutis , et  le  cahos 
succédera  à la  lumière  , l’immoralité  aux 
principes  de  j ustice , la  crainte  à la  sécurité. 
Jjcs  auteurs  du* désordre  général , après  s’être 
rassasiés  du  malheur  public  , finiront  par  être 
immolés  sur  les  ruines  qu’ils  auront  amon- 
celées. Le  despotisme,  en  enchaînant  les 
m'onstres  qui  survivront  à la  calamité  natio- 
nale, sera  justifié  par  leurs  excès,  et  toutes 
les  nations  auront  intérêt  à seconder  la  puis- 
sance de  la  tyrannie. 

Si  l’on  me  demandoit  par  quel  moyen  on 
parviendroit  à purifier  la  république  de  ces 
ennemis  si  dangereux,  je  dirois  : parce  qu’ils 
sont  animés  de  Fesprit  de  domination , il  faut 
pendant  dix  années  leur  rétirer  toute  influence 
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dans  les  conseils , dans  les  administrations  , 
dans  les  armées , ne  leur  conférer  aucun  em- 
ploi, condamner  les  ipdigens  a ne  vivre  que 
de  leurs  travaux , surveiller  les  riches  assez 
insensés  pour  alimenter  la  sédition  avec  leur 
opulence  , opposer  toujours  la  sévérité  de  la 
loi  à leurs  desseins  , punir  leurs  tentatives 
coupables  et  les  enchaîner  dans  cette  inaction, 
qui  est  un  tourment  pour  eux.  Lorsque  ce 
temps  sera  écoule,  la  constitution  qui  triom- 
phera sans  doute  de  la  haine  des  puissances 
étrangères  , aura  acquis  une  telle  force , une 
telle  prépondérance  par  l’assentiment  de  la 
majorité  nationale  , qif  elle  n’aura  plus  rien  à 
craindre  de  ses  ennemis , humiliés  et  énervés 
dans  l’obscurité.  Si  le  remords  a pu  trouver 
accès  dans  leurs  cceurs , la  nation  leur  par- 
donnera leurs  crimes  et  i endia  sa  faveui  au 
repentir.  ^ 

Gomment,  me  dira-t-on  , un  ami  de  Ja 
justice  peut-il  proposer  des  listes  de  proscrip- 
tion et  de  plonger  arbitrairement  dans  la  dé- 
gradation civique  des  citoyens , parce  qu’ils 
ont  montré  de  l’energie  et  seconde  de  tout 
leur  zèle  le  mouvement  révolutionnaire  ? A 
dieu  ne  plaise  que  je  veuille  exposer  à la  haine 
et  àrhumiliationdeshommes  qui  ne  seroient 

Sa 


CHAPITRE  XL. 

De  la  Liberté  et  de  la  Protection  des 

Suffrages 

Il  n’j  a point  de  république , et  même  ds 
liberté  dans  une  sssoqiation  , si  les  autorités 
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pas  vraiment  ! coupables  je  ne  veux  ni  liste* 
de  proscription , ni  dégradations  prononcées. 
Communiquons  à la  constitution  toute  la  force 
qu’elle  doit  avoir  ; préservons  la  liberté  des 
suffrages  de  toute  atteinte.  Que  les  chefs  du 
gouvernement  ne  placent  près  des  autorités 
constituées  par  le  peuple  que  des  agens  éclai- 
rés et  vertueux,  et  bientôt  la  multitude  qui 
connoît  ses  ennemis , ses  agitateurs , en.  fera 
justice  dans  chaque  département:  elle  ne  con- 
fondra point  ceux  qui  ont  été  égarés  par  la 
crainte  ou  la  séduclion,  avec  ces  hommes  de 
sang  qui  ont  manifesté  trop  ouvertement 
leurs  horribles  desseins , pour  être  méconnus. 
Le  châtiment  de  ces  séditieux  n’émanera  ni 
des  tribunaux , ni  du  directoire  ; il  sera  in- 
fligé par  l’aversion  publique  , et  le  coupable 
n’aura  à se  plaindre  que  de  s’en  être  rendu 
l’objet. 
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n’émânent  pas  de  la  volonté  générale , et  sî 
les  magistrats  ne  sont  pas  revêtus  de  leur 
pouvoir  par  les  suffrages  des  citoyens. 

Pour  obéir  volontairement  à des  Idix  , il 
faut  qu’elles  ayent  été  créées  par  des  hommes 
auxquels-  on  a librement  conféré  la  faculté 
de  les  produire  ; il  faut  que  leur  exécution 
soit  confiée  à dgg  hommes  qui  tiennent  le^ur 
puissance  de  la^mlonté  générale. 

Combien  il  seroit  donc  loin  de  liberté, 
le  peuple  qui  auroit  pour  législateurs  des 
individus  que  la  majorité  de  la  nation 
auroit  réprouvés  , pour  chefs  des  magis- 
trats qui  n’auroient  ni  son  estime  , ni  sa 
confiance  ! Le  peuple  seroit  encore  plus  loin 
de  la  liberté , s’il  ne  lui  étoit  pas  même  permis 
d’honorer  de  ses  suffrages  une  classe  de  ci- 
toyens qu’il  jugeroit  dignes  de  le  gouverner. 

Rien  n’a  peut-être  plus  contribué  à ce  ré- 
froidissement  qui  a succédé  si  rapidement 
au  zèle  des  français  pour  la  constitution , que 
cette  violence  faite  à leurs  opinions , que 
ces  oppositions  à leurs  choix , que  ces  dépla- 
cemens  subits  et  ces  remplace  mens  injurieux 
aux  électeurs. 

Lorsque  le  peuple  s’apperçoit  qu’on  se  joue* 
de  son  vœu  , qu’on  le  contrarie  dans  sés 

* S 
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choix , il  s’obstine  à refuser  sa  confiance  à 
des  magistrats  qui  lui  semblent  étrangers. 

J’ignore  s’il  est  des  circonstances  assez  im- 
périeuses pour  commander  des  mesures  sr 
contraires  à la  liberté  publique  ; mais , si  ce 
malheur  arrive , on  peut  dire  qu’elles  ont  forcé 
d’immoler  la  république , et  de  faire  repa- 
roître  l’effrajant  despotisme. 

Nous  sommes  bien  éloigKfe  de  vouloir  ra- 
nimer la  haine  contre  des  injustices  passées; 
nous  bornerons  nos  vœux  à en  prévenir  de 
nouvelles.  C’est  pour  n’avôir  pas  su  souffrir 
des  maux  irréparables , qu’on  a négligé  d’a- 
doucir ces  malheurs  et  de  fciire  germer  le 
bien  qui  pouvoit  naître  et  fructifier. 

Si  nous  étions  assez  heureux  pour  perdre 
d’inutiles  sou  venins  et  céder  sans  regret  à la 
force  des  circonstances , nous  pourrions  encore 
rétablir  la  liberté  sur  sa  base , et  la  présenter 
aux  regards  de  la  nation  dans  son  attitude 
riante  et  majestueuse. 

Que  le  peuple  commence  par  se  pénétrer 
d’une  grande  vérité  : il  ne  peut  être  heureux 
qu’autant  que  l’autorité  sera  unie  à la  vertu 
et  aux  lumières  ; il  doit  donc  mettre  toute 
son  attention  à rechercher , à distinguer  les 
citojœns  qui  offrent  ce  pivcieux  assemblage. 
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Ce  doit  être  là  son  étude  de  tous  les  jours. 
Le  véritable  patriotisme  consiste  sur-tout  en 
ce  moment  à donner  à la  patrie  des  magis- 
trats capables  de  combattre , par  un  zèle  in- 
fatigable et  un  généreux  dévouement , les 
passsions  qui  s’opposent  à la  prospérité  na- 
tionale. 

C’est  l’indifférence  Wupide  ou  orgueilleuse 
d’une  classe  nombreuse  de  citoyens  pour  la 
chose  publique,  qui  donne  tant  d’avantage  a 
l’intrigue  et  à la  malveillance  ; elle  laisse  le 
champ  libre  à la  perversité , elle  dédaigne 
de  lui  disputer  des  emplois  importuns,  et  se 
plaint  ensuite  niaisement  de  les  voir  occupes 
par  ses  persécuteurs. 

Sept  années  d’une  funeste  expérience  ne 
l’ont  point  .encore  corrigée.  Toujours  dan* 
l’attente  d’un  avenir  conforme  à ses  vœux , 
elle  désavoue  le  passé,  maudit  le  présent  ^ 
et  ne  veut  pas  convenir  que  c’est  à sa  cou- 
pable inaction , à ses  absurdes  illusions , qu’elle 
doit  attribuer  la  plus  grande  partie  de  ses 
malheurs.  Que  ces  hommes  si  vains  sachent 
donc  qu’on  est  non -seulement  comptable  du 
mal  que  l’on  a fait,  mais  encore  de  celui 
qu’on  ne  s’est  pas  efforcé  d’empêcher  F 

Le  vaisseau  de  l’Etat  est  àu  jour  d’hui  Jette 

^ S iv 
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dâiis  un  Océan  immense  ^ et  fait  eau  de  toutes 
parts  ; si  les  passagers  refusent  de  travailler 
aux  pompes;  si  les  plus  habiles  ne  veulent 
pas  prendre  part  a la  manœuvre  j si  on  con- 
tinue  de  laisser  le  gouvernail  à des  pilotes 
ignorans  ou  égarés  par  la  crainte  y il  sera  sub- 
mergé : l’orgueil , l’intrigue  seront  également 
ensévelis  dans  les  ondes.  G’est  cette  fin  dé- 
plorable qu’il  s’agit  de  prévenir. , 

O vous , qui  vous  vantez' d’aimer  la  -France 
et  qui  voulez  demeurer  dans  son  sein, 
songez  qu’il  y va  de  son  salut  dans  ce  mo- 
ment! Réunissez-vous  par  un  accoicl  aussi 
sage  que  mesuré;  appliquez-vous  à substi- 
tuer la  franchise  au  mensonge,  le  talent 
modeste  à l’ineptie  présomptueuse,  le  dé- 
sintéressement à la  cupidité.  N’ayez  pas  la 
ridicule  prétention  de  détruire  ce  qui  n’est 
pas  l’ouvrage  de  vos  mains;  sachez  respecter 
une  force  supérieure  à la  vôtre  ; n’oubliez 
pas  qu’une  jactance  méprisable  a accéléré 
tous  vos  malheurs  , que  c’est  pemr  n’avoir 
pas  voulu  composer  avec  la  majorité  de  la 
nation  que  les  objets  de  vos  affections  en 

ont  été  écrasés.  ^ 

Je  le  sais  plus  que  tout  autre,  ces  pen* 

jées  serontstériles,  ces  avis  dédaignés;  fin- 

« 
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trkue  reprendra  son  cours,  les  élections  de- 
meureront contrariées,- et  il  faudra  de  nou- 
veau mettre  sa  confiance  dans  la  masse  d’une 
nation  qui  a résisté  depuis  tant  de  siècles 
aux  efforts  de  ses  ennemis,  et  ne  reçut 
jamais  de  coups  plus  sanglans  et  plus  dan- 
gereux que  de  ses  propres  mains. 

Malgré  cette  conviction,  il  est  trop  pé- 
nible de  se  condanjper  au  silence  de  la  dou- 
leur et  du  désespoir  ; et  n’eût-on  qu  a s ap- 
plaudir un  jour  d’avoir  conseillé  le  bien, 
ce  seroit  une  consolation  pour  les  vérita- 
bles citoyens , d’avoir  placé  sur  l’autel  de  a 
patrie  ce  foible  tribut  de  son  amour  pour  elle. 


CHAPITRE  XL.  1. 

J ' 

Des  Ai>antages  de  la  Paix  pour  les  Puis- 
sances de  r Europe , et  particulièrement 

pour  V ^é:Utrich6* 

A-PRÈs  avoir  proposé  les  moyens  d’ame- 
ner l’ordre  et  la  sécurité  dans  la  république 
française , je  voudrois  porter  mes  regards 
plus  loin  et  embrasser  un  objet  plus  vaste. 
Non,  jamais  le  calme  intérieur  que  nous  dé- 
sirons tous,  ne  se  fera  sentir  au  sein  de  la 


/ 
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'France , tant  que  la  guerre  nourrira  nos  di- 
visions^ et  suspendra  nos  esprits  dans  Pincer- 
. titude.  Mais  ce  p’est  pas  à la  France  seule 
qu’il  importe  de  mettre  fin  à cette  destruc- 
tion  d’hommes  qui  nous  afflige  depuis  trop 
louig-temps , il  est  peut-être  encore  plus  de 
1 intérêt  de  l’Autriche  de  faire  cesser  cette 
horrible  calamité.  C’est  ce  que  nous  nous 
proposons  d’établir  avec^cette  impartialité 
qui  a jusqu’à  présent  caractérisé  nos  écrits. 
Ceux  qui  ont  lu  notre  cinquième  volume  sur 
les  Constitutions  de  V Europe ^ et  ïe  Specta--^ 
leur  Français  ^ cet  ouvrage  si  calomnié  de 
tous  les  partis , parce  qu’aucun  d’eux  n’en  a 
saisi  le  véritable  objet;  savent  bien  que  je 
ne  suis  point  égaré  par  un  ridicule  enthou- 
siasme, que  j’ai  gémi  sur  nos  erreurs  et  nos 
crimes,  et*  que  j’ai  eu  le  courage  de  les  dé- 
noncer dans  un  temps  où  la  terreur  com- 
mandoit  le  silence  et  enchainoit  jusqu’à  la 
pensee.  Ce  seroit  donc  une  injustice  de  re^ 
fuser  de  la  franchise  et  de  la  bonne-foi  au 
sentiment  que  je  vais  exposer. 

Il  meparoît  impossible,  d’après  la  disposi- 
tion des  esprits , l’aspérité  des  haines  et  les 
prétentions  exagérées  des  parties  belligé-  . 
rantes,  de  fonder  tout-à-coup  les  bases  d’une 
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paix  durable.  On  ne  fait  pas  plier  sur-le-cbamp 
la  fierté  d’un  grand  monarque  qui  peut  nous 
opposer  de  nombreuses  armées,  et  encore 
moins  celle  de  républicains  victorieux,  dont 
les  revers  viennent  d’ôtre  compenses  par  les 
plus  glorieux  succès.  Une  trêve  longue  peut. 
Lule  amener  dans  les  esprits 
ment  salutaire  qui  doit  précéder  la  redactio 

des  articles  d’un  traité  de  paix.  Mais  avant  de 

présenter  ceux  d’une  trêve , jedois  commencer 

par  faire  connoître  combien  il.est  mportan 
pour  l’Autriche  d’arrêter  un  torrent  qui  a 
dévasté  sa  puissance. 

Monsieur  Burke  , dans,  son  dernier  ou- 
vrage , a voulu  prouver  qu’on  ne  devoit  pas. 
faire  de  paix  avec  la  France.  J’ignore  sUes 
principes  de  cet  ouvrage  ont  eu  quelqu  in- 
fluence sur  le  cabinet  de  Vienne.  Je  me  pro- 
pose , avec  moins  de  lumières  et  d’éloquence , 
L démontrer  que  l’Autriche  ne  peut , sans 
s’exposer  à perdre  toute  sa  prépondérance 
dans  l’Allemagne , se  livrer  au  hasard  d une 
nouvelle  campagne. 

Personne  n’ignore  que  le  chef  de  1 Empire 
domine  sur  des  princes  qui  respectent  p us 
sa'  puissance  que  son  titre , et  que  s il  n ^voit 
pour  appui  de  ses  prérogatives  que  la  bulle 
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d’or , sa  suprématie  seroit  trop  souvent  con- 
trariée par  des  électeurs ^et  des  princes  dont 
il  ne  pourroit  réprimer  la  rébellion.  II  est 
donc  essentiel  pour  sa  puissance  que  dans 
une  guerre  d’Empire*  et  d’Empereiir  , s’il 
éprouvé  des  rever^ , ses  forces  seules  ne  soient 
point  épuisées , et^  qu’à  mesure  qu’elles  dé- 
croissent , celles  de  ses  illustres  vassaux 
éprouvent  une  dégradation  progressive.  Si, 
par  un  débordement  subit  , PAÎIemagne  se 
trouvoit  inondée  d’ennemis,  il  faudroit  pour 
la  gloire  de  l’Empereur  qu’il  survécût  à l’Em- 
pire pour  pouvoir  le  faire  sortir  un  jour  du 
centre  de  ses  ruines. 

Par  une  suite  de  ce  projet  d’envabisse- 
mentde  nos  plus  belles  provinces,  conçu  entre 
des  rois  plus  occupés  de  profiter  de  l’abais- 
sement du  trône  de  Louis  XVI  que  de  l’hon- 
neur de  le  relever  , la  guerre  a été  déclarée 
à l’Autriche  et  aux  princes  qui  ont  eu  le 
malheur  d’entrer  dans  cêtte  coalition  qui 
sembloit  si  formidable. 

Jamais  les  espérances  • de  l’ambition  et  de 

r 

l’injustice  n^’ont  été  plus  cruellement  déçues. 
L’Espagne , frappée  de  terreur , s’est  estimée 
trop  heureuse  d’acheter  la  paix  au  prix  de 
son  honneuret  d’une  fertile  colonie. 
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La  Sardaigne  n’a  sauvé  qu’une  partie  de 
sa  couronne  aux  dépens  de  l’autre  ; celle  de 
Naples  s’est  vu  contrainte  d’abandonner  ses 
alliés. 

Le  statliouder  a perdu  et  son  titpe  et  le 
fruit  de  ses  anciennes  usurpations.  Pl^ieurs 
princes  de  l’Alie magne , après  avoir  ^serté 
leurs  palais  , n’y  sont  rentrés  qu’en  humiliant 
leurs  têtes  devant  Tétendard  républicain. 
D’autres  le  découvrent  encore , en  frémissant 
de  rage , flottant  sur  leur  antique  domination. 

Enfin , cet  Empereur  qui  tenoit  sous  son 
sceptre  la  Belgique  et  une  portion  de  l’Italie , 
n’y  voit  plus  que  trois  royaumes  séparés  de, 
nous  par  le  Rhin  : doit-il  les  épuiser  d’hom- 
mes et  d’argent , pour  reconquérir  ce  qu’il 
a perdu  dans  une  guerre  qu’il  s’est  attirée 
par  un  projet  déloyal  ? N’est-il  pas  plus  sage 
à lui  de  composer  avec  le  malheur  ? Enfin , 
ne  lui  reste-t-il  pas  assez  de  puissance  pour 
soutenir  avec  dignité  la  couronne  impériale  ? 
C’est  ce  qu’il  s’agit  de  démontrer. 

Par  une  fatalité  trop  funeste  aux  peuples , 
les  princes  s’occupent  moins  de  ce  qu’ils  ont 
que  de  ce  qu’ils  peuvent  encore  obtenir  : sera-^ 
blables  à des  cultivateurs  qui  préfèrent  d’éten- 
dre l’enceinte  de  leurs  domaines  à l’avantage 
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réel  de  bien  cultiver  celui  qu’ils  possèdent. 

Si  la  Bohême , si  l’Autriche , si  la  Hongrie , 
ne  suffisent  point  à l’esprit  de  domination 
de  l’Empereur,  au  lieu  de  jetter  des  regards 
de  regret  sur  la  Belgique  et  l’Italie , qu’il  les 
tourne  du  côté  de  la  Pologne,  et  il  verra  que 
la  France  lui  a laissé  envahff , sans  effusion 
de  sang,  une  contrée  plus  précieuse  que  celles 
qu’il  a perdues.  Qu’en  supposant  donc  que 
par  un  traité  de  paix , il  n’en  put  recouvrer 
aucune  parcelle,  il  seroit  encore  plus  richo 
et  plus  puissant  que  ses  prédécesseurs. 

Ctt  qu’il  retiroit  de  la  Belgique  suffisoit  à 
peine  pour  solder  ses  garnisons , et  soutenir 
la  dignité  d’un  gouverneur  qui  commandoit 
à des  sujets  séditieux  et  incons  tans. 

J’ignore  ce  que  ses  Etats  d’Italie  luiprodiii- 
soient  de  subsides , mais  je  serois  bien  trompé 
s’ils  compensoient  ses  frais  de  domination. 
Je  le  repète , ce  qui  importe  véritablement  à 
l’Empereur , c’est  que  la  supériorité  de  ses 
forces  soit  toujours  en  raison  de  celles  des 

vassaux  de  l’Empire. 

Si  pour  conserver  à ceux-ci  leurs  états 
ou  les  réintégrer  dahs'leurs  prérogatives,  ils 
s’obstinent  à continuer  la  guerre,  il  en  ré- 
sultera que  ceux  qui  y prennent  une  foibl» 
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part  ou  se  refusent  à j concourir  en  se  main- 
tenant dans  une  neutralité  armée,  acquerront 
de  nouvelles  forces , tandis  que  les  siennes 
décroîtront. 

La  Prusse  qui  s’est  déjà  montrée  plus 
d’une  fois  sa  rivale  , finira  par  être  en  état  de 
contre-halancer  sa  puissance,  et  de  mainte- 
nir une  protection  que  les  princes  de  l’Em- 
pire ne  doivent  recevoir  que  de  leur  chef. 

Voilà  la  grande  pensée  qui  devroit  sans 
cesse  occuper  le  cabinet  |e  Vienne , et  auroit 
du  le  conduire  à saisir  les  premières  ouver- 
tures de  pai^que  lui  a faites  la  république. 

Combien  ce  dédain  pour  une  nation  res- 
pectable , au  moins  par  sa  force  et  ses  res- 
sources, a été  funeste  à cet  ennemi  superbe 
et  à ses  alliés  ! L’Italie  n’auroit  pas  été  arrosée 
du  sang  de  ses  soldats,  et  nos  enseignes  ne 
flotteroient  pas  à Milan  et  à Mantoue,  s’il 
n’eut  pas  pris  pour  le  langage  de  la  foiblesse 
ce  qui  n’étoit  que  l’expression  de  la  prudence, 
et  de  l’humanité. 

’ Mais  il  ne  s’agit  plus  des  fautes  nombreuses 
qu’on  a commises  de  toutes  parts  depuis  le 
régime  de  la  révolution.  La  sagesse’  nous 
prescrit  d’en  perdre,  s’il  se  peut,  le  souve- 

nir  , et  de  songer  seulement  à couper  le  fil 

' 


1 


^ ( 288  ) . 

des  maux  qu’elles  entraînent  : ne  voyons, 
amis  et  ennemis , que  l’état  dans  lequel  nous 
sommes , et  tâchons  de  ne  pas  l’empirer  5 don-^ 
nous  à la  suspension  de  nos  armes  le  nom  que 
l’on  voudra  5 mais  fixons- en  la  duree  à 5 ansj- 
qu’il  soit  arrêté  qu’on  ne  s’occupera  pas  des 
articles  d’une  p^ix  définitive  avant  deux  ans* 
J’inçiste  pour  ce  délai , parce  que  nous  ne 
sommes,  ni  les  uns  ni  les  autres , dans  cette 
disposition  de  justice  nécessaire  pour  appré- 
cier ce  que  nous  d^ons  restituer , conseiver 
et  exiger. 


CHAPITRE  X L I I. 

Des  Vrélimînaires  d^une  Taix  avec  l 

triche. 

^ », 

C)n  est  encore  bien  peu  avance  lorsqu  a- 
>rès  avoir  parlé  à la  raison  des  princes,  on 
es  a forcés  d’être  d’accord  avec  nous  sur 
’intérêt  de  leur  gloire  et  de  leur  puissance: 
e plus  grand  obstacle  qu’on  ait  à s lu  monter 
e rencontre  dans  une  fierté  souvent  inflexi- 
)le  sur  les  formes  qui  doivent  amener  une 
îonciliation  ; et  parce  qu’ils  craignent  que 
es  premières  avances,  qu’une  contenance 
, ' paisible 
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paisible  ne  “soient  prises  pour  un  aveu  do 
foiblesse,  ils  se  maintiennent  dans  une  atti- 
tude menaçante  : il  faut  donc  composer  avec 
ce  sentiment  vain  qui  a plus  d’une  fois  pro- 
longé les  ravages  de  la  guerre. 

Une  puissance  neutre  et  médiatrice  applanit 
quelquefois  ces  difficultés.  Il  s’agiroit  de 
choisir  celle  qui  porteroit  le  moins  dfombrage 
à l’Autriche  et  qui  auroit  moins  d’intérêt  à 
tromper  la  franchise  qui  se  confieroit  à elle  : 
je  ne  vois , pour  ce  qui. concerne  nos  démêlés 
sur  le  Rhin  5 que  la  diète  Helvétique , suscep- 
tible d’être  investie  de  cette  méditation  so- 
lemnelle  qui  la  rendroit  arbitre  des  conditions 
préliminaires  d’une  trêve  entre  l’Empereur  et 
la  république  française  ; la  Suisse  s’engageroit 
à maintenir , dans  une  attente  paisible , le  ter- 
ritoire que  nous  avons  conquis  en-deçà  du 
Rhin  , et  à conserver  les  positions  avanta- 
geuses où  s’est  maintenue  l’armée  française; 
les  frais  qu^exigeroit  cette  garde  imposante 
seroient  supportés  par  la  puissance  qui  rentre- 
roit  dans  sa  domination  , ainsi  conservée- 
L’Empereur  s’obligeroit  à préserver  le  ter-f 
ritoire  conquis  de  toute  atteinte , de  toute 
agression  de  la  part  des  princes  de  l’Empire, 
penctant  la  durée  de  la  trêve,  et  jusqu’à 
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l’époque  où  les  limites  des  dominations  con- 
testées auroient  été  réglées  par  un  traité  de 
paix  définitif.  Quant  à ce  qui  regarde  nos 
conquêtes  en  Italie , la  puissance  qui  nous 
semble  la  plus  digne  d’être  investie  de  la 
même  confiance  que  nous  conférons  à la 
Suisse,  c’est  le  nouveau  roi  de  Sardaigne 
qui  a ratifié  et  exécuté  de  si  bonne-foi  nos 
traités  avec  son  prédécesseur.  Des  gàrnisons 
piémontaises  pourroient  remplacer  celles  que 
nous  avons  établies  à Mantoùe  et  dans  les 
différentes  villes  de  la  Lombardie  autri- 
chienne , sous  la  promesse  solemnelle  de  nous 
les  remettre  dans  le  même  état  a la  première 
réquisition  du  directoire. 

'L’empereur  s’engageroit  à ne  faire  passer 
aucune  armée  en  Italie,  et  à ne  rien  exiger 
de  ses  anciens  sujets  dont  les  contributions 
seroient  versées  dans  un  trésor  national , pour 
subvenir  aux  -frais  de  l’administration  civile 
et  militaire;  le  surplus  seroit  remis  la  puis- 
sance qui  seroit  un  jour  autorisée  par  le  traité 
de  paix  à étendre  sa  souveraineté  sur  la  Lom- 
bardie. ‘ 

• Je  n’ài  pas  besoin  de  dire  que  la  Belgique 
n’éprouvera  aucun  changement  de  domina- 
tion, et  qu’on  ne  mettra  pas  même  en  ques- 
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tion  à qüî  elle  devra  appartenir;  maïs  peut- 
être  objectera- 1- on  de  la  part  de  l’Empereur: 
est-il  de  la  dignité  d’un  grand  soiivcrain 
d’abandonner  ses  anciens  sujets,  de  les  laisser 
a la  merci  d une  puissance  conquérante  ou 
dans  l’incertitude  du  pouvoir  qui  les  domi- 
nera ? Je  répliquerai  que  cette  incertitude 
vaut  encore  mieux  pour  eux  que  la  certitude 
des  calamités  de  la  guerre. 

Si  l’on  se  permettoit  de  parler  du  sort  des 
émigrés  ^ lions  dirions  que  si  le  moment  de  la 
justice  n est  point  encore  venu , celui  de  la 
générosité  qui  pardonne  est  encore  moins 
arrivé  ; qu’elle  est  bien  éloignée  l’époque  ou 
l’on  distingueroitceux  qui  ont  fui  la  tyrannie 
d’avec  ceux  qui  ont  voulu  faire  revivre  la 
royauté  dans  son  antique  puissance.  Il  n’ap- 
partient pas  sans  doute  à l’empereur  de  nous 
faire  un  crime  de  confondre  les  erreurs  avec 
les  forfaits  , lui  qui  se  montre  si  impitoyable 
à l’égard  de  LaTayette  et  de  la  vertueuse 
compagne  qui  partage  les  malheurs  de  son 
époux;  nous  ajouterions  que  les  émigres  , en 
s’unissant  à la  cause  des  rois,  doivent  en 
recevoir  secours  et  protection , et  que  l’ingra- 
titude peut  seule  les  repousser  et  les  frustrer 
des  récompenses  dues  à leur  valeur. 

T Z 
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* Il  faut  donc  s’abstenir , et  par  prudence  , et 
par  générosité , de  toutes  propositions  rela- 
tives à des  hommes  qui  ont  droit  à la  re- 
connoissance  de  ceux  dont  ils  ont  protégé 
les  prétentions , et  seront  encore  long-temps 
en  butte  à la  haine  des  républicains  dont  ils  ■ 
ont  voulu  contrarier  les  projets. 

Il  ne  m’appartient  pas,  au  surplus,  de  ré- 
diger les  articles  d’une  trêve  que  mon  cœur 
désire  et  dont  il  m’inspire  la  pensée  ; j’ai 
voulu  seulement  indiquer  la  route  qui  pou- 
voit  nous  conduire  à une  paix  durable,  et 
prouver  qu’il  étoit  de  l’intérêt  de  l’empereur 
drî  ne  pas  compromettre  la  supériorité  qu’il 
doit  toujours  conserver  en  Allemagne  , par 
des  tentatives  périlleuses  en  Italie. 


CHAPITRE  XLIII. 

De  la  Nécessité  d^une  Paix  auec  V An- 
gleterre. • 


Ce  seroit  déjà  beaucoup  pour  l’empereur 
et  la  république  d’être  parvenu  à suspendre 
toute  hostilité  entre  l’Allemagne  et  la  France  , 
ét  à faire  contempler  aux  deux  peuples 
l’image  de  la  paix  ; il  nous  resteroit  encore  a 
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atteindre  im  but  bien  désirable , celui  d’ame- 
ner l’Angleterre  à des  restitutions  qu’elle  a 
paru  nous  offrir.  Elle  a vu  , cette  fiere  ri- 
vale, ce  qu’a  eflectué  la  valeur  fi  ancaise 
contre  tant  d’ennemis  conjurés  pour  sa  perte. 
Qu’elle  ne  se  flatte  pas  de  pouvoir  à elle  seule 
obtenir  un  triomphe  durable  ; - et  maigre  ce 
qu’a  publié  un  de  ses  célébrés  écrivains , 
qu’elle  demeure  bien  convaincue  qu’il  im- 
porte plus  à la  durée  de  son  gouvernement 
et  à la  prospérité  de  son  commerce , de  se 
concilier  l’affection  de  la  république , par  un 
abandon  spontané  de  ses  conquêtes,  que  de 
nourrir  la  discorde  et  la  vengeance  , en  per- 
pétuant ses  usurpations.  Tôt  ou  tard  elle 
perdra  ce  que  l’injustice  a envahi,  et  la  sé- 
curité ne  s’établira  dans  son  isle  que  quand 
un  calme  heureux  s’étendra  sur  toutes  les 
parties  de  la  France.  Si  elle  a influe  , comme 
tant  de  gens  le  répètent  encore,  sur  nos  di- 
visions, sa  politique  a ete  bien  aveugle  5 elle 
a jetté  la  flamme  sur  des  matières  combus- 
tibles qui  ont  ïhis  l’Europe  en  feu  et  produit 
' une  explosion  qui  peut  ebranler  sa  constitu- 
tion. 

J’admets , pour  un  instant,  que  le  système 
de  monsieur  Burke  soit  véritable , qu’une 
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secte  ennemie  de  tout  gouvernement  domine 

en  France  et  menace  toutes  les  puissances 
de  TEurope.  Si  cette  secte  n’est  jamais  plus 
active  que  dans  la  guerre  ; si  elle  tire  toute  sa 
force  des  divisionset  du  désordre  public , n’est- 
il  pas  d’une  sage  prévoyance  de  lui  refuser 
son  aliment  et  dé  !a  réduire  à la  foiblessepar 
une  paix  générale  ? Il  est  d’une  injustice 
révoltante  de  confondre  notre  gouverne- 
mentactuel  avec  celui  qui  méritoit  l’exécra- 
tion de  tous  les  peuples  , et  si  cette  secte 
si  redoutée  fait  tant  d’efiforts  pour  le  dé- 
truire, n’est-ce  pas,  sans  le  Vouloir,  se  coa- 
liser avec  elle  que  de  persister  à le  mécon- 
noître?  Ah!  plutôt  que  P Angleterre  se  fortifie 
de  son  alliance , si  elle  veut  se  mettre  ^ 
l’abri  des  dangers  dontle  menace  son  orateifr. 
- Au  lieu  de  chercher  à agrandir  ses  domi- 
nations dans  les  deux  Indes , et  à appauvrir  les 
autres  puissances  de  l’Europe  ^ qu’elle  com- 
prenne bien  que  plus  une  nation  est  commer- 
cante, plus  elle  doit  désirer  que  les  peuples 
avec  lesquels  elle  avoit  des  relations,  soient 
opiilens;  que  rindustriene  gagne  rien  à traiter 
avec  rindigencé  ; qu’il  est  avantageux  pour 
elle  que  l’Espagne'exploite  les  mines  du  Pérou 
et  du  Mexique;  que  son  commerce  éprçu- 
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reroîÉ  un  préjudice  immense  , si  la  France 
pouvôk  être  un  jour  réduite  à n’être  plus 
qu’une  nation  agricole;  qu’en  concenliant 
la  Hollande  dans  ses  marais  par  la  privation 
de  scs  possessions  dans  l’Inde , elle  tombera 
dans  l’engourdissement  d’une  opulence  trom- 
peuse, et  éteindra  une  émulation  nécessaire 
à ses  navigateurs. 

Ces  réflexions  n’émanent  ni  de  la  haine , ni 
d’une  politique  craintive  ; elles  sont  dictées 
par  l’amour  de  la  vérité  et  par  le  désir  de 
voir  revivre  l'harmonie  entre  deux  nations 
qui  seront  toujours  rivales , mais  qui  ne  de- 
vroient  jamais  être  ennemies. 

Si  FAndeterre  ne  veut  écouter  ni  les  con- 
seils  d’une  prévention  opiniâtre  , ni  les  décla- 
mations de  la  fureur , elle  se  hatera  de  mani- 
fester l’intentiorP  franche  de  terminer  une 
guerre  qui , en  se  prolongeant , unit  les  sédi- 
tieux dont  les  deux  peuples  ont  un  égal  intérêt 

de  se  garantir.  ^ 

Quel  rôle  à jouer  pour  une  nation  qui  se 
pique  de  grandeur  et  d’humanité , d alimenter 
la  guerre,  de  soudoyer  des  milices  nombreuses, 
de  détourner  les  richesses  d’un  commerce 
immense  pour  perpétuer  la  destruction  dans, 
les  deux  mondes  ! Peu  importe  à la  prospérité 
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3e  l’Angleterre  de  compter  parmi  scs  posses- 
sions quelques  colonies  de  plus  5 ce  qui 
l’intéresse  véritablement,  c’est  que  les  con- 
vulsions de  l’Europe  s’appaisent , et  qu’un 
calme  durable  succède  aux  orages  de  cette 
révolution  qui  a changé  le  sjstême  politique  - 
de  l’Europe,  (i) 


CHAPITRE  XLIV. 

Des  Moyens  de  nous  réintégrer  dans  la 
possession  de  Vile  Saint-Domingue  eé 
défaire  refleurir  cette  Colonie, 

Ce  ne  seroit  pas  assez  pour  un  ami  de  la 

France  et  de  l’humanité  que  d’être  parvenu 

à remettre  en  harmonie  les  puissances  de 

l’Europe  : un  grand  spectacl#  de  douleur  et 

de  deuil  s’olFriroit  encore  à ses  regards  au  - 
/ 

(l)  La  possession  de  quelques  comptoirs  dans  l’Inde 
a toujours  été  si  onéreuse  à la  France,  et  si  rapidement 
usurpée  , que  le  sacrifice  que  l’on  en  feroit  pour  affermir 
la  paix  avec  l’Angleterre , seroit  dÿne  sage  politique  , 
et  que  le  moindre  dédommagement  qu’on  nous  offriroit 
pour  l’abandon  de  Pondichéry , devroit  être  accepté  par 
un  gouvernement  qui  n’a  déjà  qu’un  trop  vaste  territoire 
à protéger  et  à défendre.  v .y 
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delà  des  mers;  et  quel  homme  porte  un  cœur 
assez  féroce  pour  n’étre  pas  contristé  des  ra- 
vages, des  incendies , des  meurtres  qu.  ont 
dévasté  la  plus  riche  de  nos  colonies!  Est-ce 
l’enfer,  est-ce  un  dieu  vengeur  qui  les  a ins- 
pirés ces  prétendus  libérateurs  de  l’esclavage, 
et  leur  a fait  mettre  un  poignard  et  une 
torche  ardente  dans  les  mains  du  negie  ré- 
volté ? Qu’ils  contemplent  les  Fruits  de  leurs 
déclamations  et  de  leur  brutale  philantropie; 
ils  se  sont  hâtés  de  briser  les  fers  de  la  ser- 
iptude  , et  au  lieu  de  faire  naître  la  recon- 
noissance , ils  ont  allumé  les  fureurs  de  la  ven- 
geance : le  maître  et  ses  enfans  ont  ete  égor- 
gés au  nom  de  la  liberté.  La  terre  la  plus 
fertile  qui  offroit  à l’œil  des  récoltes  si  pré- 
cieuses , ne  présente  plus  que  l’horrible  image 
de  la  stérilité  et  de  la  destruction  : d un 
côté, des  blancs  craintifs , renfermés  dans  leurs 
cités , s’efforcent  de  repoussêr  la  mort  qui  les 
menace  et -n’opposent  déjà  plus  que  la  résis- 
tance du  désespoir  ; de  l’autre , des  bandes  de 
noirs  , animés  par  la  rage,  parcourent  auda- 
cieusement de  vastes  solitudes  et  foulent  in- 
solemment les  cendres  qu’ils  ont  amoncelées. 
Transformés  en  Cannibales , ils  traînent  avec 
eux  et  assourdissent  de  leurs  cris  les  trem- 
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blantes  victimes  qui  respirent  encore.  Philo- 
sophie mensongère!  étoit-ce  là  le  bienfait  que 
tu  reservois  a l’humanité  ? Qui  pourra  aujour- 
d’hui réparer  tes  erreurs,  et  tirer  l’ordre  du 
cahos  où  tu  l’as  enséveli  ? 

Mais  ce  ne  sont  pas  de  simples  gémisse- 
mens  qui  rendront  à la  république  une  des 
grandes  sources  de  ses  richesses.  Il  faut  ou 
abandonner  Saint-Domingue  à son  horrible 
destinee,  ou  l’arracher  à la  domination  san- 
guinaire qui  s’j  est  fortifiée. 

^ Me  ferois-je  encore  assez  d’illusion  pour 
croire  qu’on  adoptera  le  seul  moyen  de  ré- 
tablir dans  cette  contrée  désolée  l’empire  de 
la  justice!  Ce  n’est  ni  par  des  prédications 
exaltées  , ni  par  des  préambules  emphati- 
ques , qu’on  ramènera  les  noirs  à là  soumis- 
sion et  à l’ordre.  L’indépendance  absolue 
ou  la  crainte  servile , voilà  leurs  élémens.  Si 
nous  n’avons  pas  le  droit  de  les  condamner 
au  travail,  ils  n’ont  pas  celui  de  demeurer 
les  maîtres  d’un  sol  qui  nous  appartient. 

Ainsi,  en  Justice  rigoureuse,  le  noir  ne 
pourroit  tenir  au  blanc  que  ce  langage  : 
liends  - moi  la  liberté  ou  la  contrée  à 
laquelle  tu  ni* as  arrachée.  Toutes  les  fois 
qu’on  laissera  aux  nègres  l’alternative  d’être 
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ramenés  en  Afrique  ou  de  demeurer  assujétis 
à un  travail  propoitionué  à leurs  forces , et 
dont  la  nourriture  et  les  soips  domestiques 
seront  le  prix , ils  n'auront  point  à se  plaindre 
de  leur  servitude,  puisqu’elle  émanera  d une 
, option  lib'renient  énoncée.  Je  voudrois  donc 

qu’une  force  imposante  et  bien  armée  fût 
transportée  à Saint-Domingue,  sous  le  com- 
mandement d'un  général  brave  et  intelligent, 
et  sous  la  direction  de  deux  commissaires 

humains  sans 'forblesses.  Ün  j publieroit  une 

amnistie  générale  pour  tous  les  crimes;  on 
déclareroit  ensuite  que  tous  les  décrets,  an- 
térieurs sont  révoqués;  que  sous-  un  délai 
très-court,  tous  les  pègres  seront  tenus  de  se 
rendre  dans  les  différens  quartiers  qui  leur 
seront  indiqués , pour  être  distribués  sur  les 
habitations  , eu  leur  laissant  1 option  de  ren- 
trer sur  celles  qu’ils  auroient  abandonnées  « 
ou  d'être  répartis  par  le  sort  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfans  sur  celles  qui  seraient 

désertes.  ' ^ ^ 

Une  loi  précise  assigneroit  aux  atteliers  un 

tiers  dii.pVoduit  net  de  chaîne  habitation; 
pendant  six  années  ^ un  second  tiers  seroit 
versé  dans  le  trésor  de  la  république  , et  le 
troisième  seroit  retenu  par  le  propiie taire# 
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Des  administrateurs  procéd croient  ave© 
équité  à ce  partage  , et  seroient  les  régulateurs' 
des  intérêts  de  toutes  les  parties. 

Un  des  articles  de  cette  loi  porteroit  que 
tous  les  noirs  qui  préféreroient  au  séjour  de 
Saint-Domingue  la  terre  où  leur?  ancêtres 
auroient" reçu  le  jour,  seroient  embarqués 
sur  des  navires  et  fidèlement  ramenés  sur  les 
cotes  d’Afrique.  Un  autre  article  annonce- 
roit  que  ceux  d’entr’eux  qui  n’aurolent  opté 
ni  pour  le  retour  sur  les  habitations , ni  pour 
leur  translation  en  Afrique,  sans  Justifier 
d’une  propriété  ou  d’une  liberté  antérieures 
à la  révolution , seroient  regardés  comme  des 
ennemis  de  l’état  et  déportés  dans  d’autres 
colonies  , pour  y être  assujétis  à un  esclavage 
perpétuel. 

Une  loi  conçue  dans  cet  esprit  et  soute- 
nue de  tout  l’appareil  de  la  guerre , pourroit 
seule  ramener  sous  Fempire  du  gouverne- 
ment cette  troupe  audacieuse  et  cruelle  qui 
n’a  montré  de  docilité  qu’aux  ordres  san^ 
guinaires. 

Il  seroit  de  toute  justice  de  rappeller  par 
la  même  loi,  sur  leurs  habitations,  tous  les 
propriétaires  qu’une  crainte  impérieuse  en 
aui:oit  éloignés  , et  de  ne  considérer  comme 

' ' - . i 
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émigrés  c[iie  les  colons  c|ui  seroîent  passés 
en  Europe  pour  aller  se  reunir  aux  ennemis 
de  la  république. 

Les  colons  ne  pourroient  pas  se  plaindre 
de  voir  leurs  propriétés  assujéties  à l’imposi- 
tion d’un  tiers  de  léuts  revenus , parce  que 
ce  seroit  l’indemnité  des  frais  de  la  con- 
quête faite  sur  leurs  ennemis  ,,et  de  la  protec- 
tion dispendieuse  accordée  à leurs  titres. 

Les  noirs  pourroient  encore  moins  nous 
reprocher  de  les  avoir  frustrés  d’une  liberté 
qui  leur  avoit  été  promise , parce  que  les«né- 
chans  ont  abusé  de  ce  bienfait  Inattendu , 
et  que  les  bons  en  ont  été  la  victime. 

Si  l’anarchie  qui  a enfanté, la  constitution 
de  93  nous  a conduits  à un  nouvel  ordre  de  ^ 
choses  et  a produit  de  nouveaux  .principes  - 
de  justice  parmi  nous,,  pourquoi  n’opéreroit- 
eile  pas  un  changement  aussi  salutaire  dans 
nos  colonies?  Pourquoi  tiendrions-nous  en- 
core, pour  cette  partie  de  nos  domaines , à 
des  maximes  que  nous  avons  abandonnées  ? 
On  ne  doit  pas  se  le  dissimuler , la  constitu- 
tion de  95  a proscrit  cette  égalité  absurde 
que  les  anarchistes  s’eflbrcent  de  faire  re- 
vivre; ne  peuf-on  pas  établir  entre  le  nègre  ^ 
libre  ( le  blanc  la  même  différence  qui 


/ 


I 


/ 


i 302  ) 


existe  parmi  notis  , entre  le  proprîétâîre  et 
le  serviteur  qui  est  à ses  gages , et  assigner 
encore  une  distinction  entre  le  noir  proprié- 
taire et  celui  qui  demeure  attaché  au  service 
d’un  maître?  Enfin  ce seroit  le  momentde  com- 
poser un  nouveau  Co^e  noir  qui  limiteroit  le 
temps  de  la  servitude,  l’autorité  des  maîtres, 
la  part  que  ces  Africains  pourroient  prendre 
dans  les  administrations  civi-es  et  militaires. 
La  gradation  des  couleurs  poiirroit  en  quel- 
que sorte  servir  d échelons  à l’égaaté  absolue, 
en  observant  néanmoins  de  la  faire  concourir 
avec  la  propriélé  et  les  bonnes  mœurs.  ■ 

Je  ne  présente  encore,  sur  ce  sujet,  que 
quelques  idées;  c’est  au  gouvernement,  si, 
comme  je  le  crois , il  est  animé  du  désir  de 
rendre  à la  république  une  possession  im- 
portante, à baser  sur  elle  un  plc^nde  réforme 

générale.  7 

^ . . .1  . ' 

Mais,  je  dois  le  dire,  ce  plan  est  subor- 
donné à la  paix  avec  l’Angleterre , et  il  ne 
peut  être  fortifié. que  par  un  a d parfait 


avec  les  Etats-Unis  de  PAméri 
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CHAPITRE  XLV. 

I)es  Moyens  de  resserrer  notre  'Alliance 
ai^ec  les  Etats-Unis  de  V Amérique. 

P üis-JE  prononcer  le  nom  de  cette  répu- 
blique, sans  gémir  sur  les  fautes  que  nous 
avons  commises  vis-à-vis  d’une  alliée  dont  il 
étoit  si  essentiel  d’accroître  la  reconnois- 
sance  et  l’affection  , et  de  prévenir  ce  retour 
si  naturel  vers  une  ancienne  patrie  ; au  lieu 
de  respecter  les  opinions  de  ce  gouverne- 
ment qui  nous  a précédé  en  liberté  et  nous  l’a 
presque  inoculé , il  semble  que  nous  ayons 
voulu  l’associer  à nos  troubles , le  désorganiser. 
Des  missionnaires  insensés  ont  semé  la  divi- 
sion parmi  les  autorités  , ont  voulu  faire 
naître  des  rivalités  et  substituer  à une  dé- 
mocratie modérée  une  effervescence  destruc- 

/ 

tive  des  pouvoirs  les  mieux  combinés.  La 
politique  absurde  et  ignorante^  qui  dirigeoit 
nos  anciens  comités  étoit  incapable  de  pren- 
dre en  considération  la  tendance  des  Amé- 
r ricains  à se  rapprocher  d’une  ancienne  patrie 
dont  ils  conservoient  le  langage , les  mœurs, 
les  habitudes  , et  dont  le  plus  grand  nombre 
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étoît  attaclié  aux  mêmes  idées^  religieuses. 

Ils  ne  pOLivoient  prévoir  , ces  aveugles  lé- 
gislateurs , que  dans  le  cours  d’une  longue 
paix,  lés  ressentimens  s’éteindroient  , que 
les  liens  du  sang  reprendroient  toutes  leurs 
forces,  et  qu’on  neîutteroit  contre  un  retour 
si  piatm  el  a d’antiques  affections  , que  par  un 
accord  de  sentimens  politiques,  une  protec- 
tion officieuse  et  désintéressée , et  sur-tout 
par  un  grand  respect  pour  une  constitution 
qui  a voit  devancé  la  notre  et  s’étoit  élevée 
à l’ombre  de  notre  assistance. 

Ils  ont  encore  moins  compris  que  le  chef 
de  ce  gouvernement  conservoit  dans  son 
cœur  de  l’affection  et  de  la  reconnoissance 
pour  un  prince  qui  n'a  dû  ses  malheurs  qu  a 
la  part  qu’il  a prise  dans  une  guerre  qui  lui 
étoit  si  étrangère 5 que  le  comble  de  l’absur- 
dité étpit  d’exiger  que  ce  chef  applaudit  à la 
destruction  de  son  bienfaiteur , adoptât  un  sys- 
tème qui  mettoit  son  autorité  en  péril,  enfin 
resserrât  ses  liens  avec  une  na  tion  qui  effrayoit 
toutes  les  autres  par  le  désordre  de  ses  idées 
et  la  multiplicité  de  ses  crimes. 

Aujourd’hui  le  titre  qui  décôroit  Washing’^ 
ton  s'est  éclipsé  sur  sa  tête  ; mais  son  ascendant 

est  toujours  le  même  : il  domine  encore  sous 

le 
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le  nom  de  son  successeur  : il  est  donc  de  la 
même  importance  de  se  concilier  son  affec- 
tion et  de  lui  faire  oublier  les  blessures  que 
, l’on  a fait  à son  cœur. 

Oserois-je  le  proposer  le  seul  moyen  ca- 
pable de  verser  sur^ses  plaies  un  baume  salu- 
taire? C’est  de  lui  rendre ^son  ami , celui  qu’il 
a adopté:pour  son  fils  c’est  de  livrer  à ses 
embrassemens  Pinfortuné  Lafayette. 

Mais,  demandera- 1- on  , comment  arrache;: 
ce  captif  aux  mains  qui  le  tiennent  enchaîné? 
La  république  peut-elle  le  réclamer  en  son 
nom  ? Il  faut  encore  composer  avec  les  cir- 
constances. Ce  que  nous  ne  pouvons  pas  re- 
demander/ sans  nous  compromettre , l’Es- 
pagne*, notre  alliée , le  chef  de  l’église,  forcé 
de  recevoir  aujourd’hui  la  loi  de  ses  vain- 
queurs, le  grand-duc  de  Toscane  dont  nous 
dominons  les  états , ne  peuvent-ils  pas  l’ob- 
tenir ? Le  ressentiment  de  l’Empereur  irpit-il 
jusqu’à  mettre  le  destin  de  ses  proches  , de 
ses  alliés  en  balance  avec  la  liberté  d’un  in- 
dividu qui  ri’a  que  trop  expié  ses  erreurs , et 
dont  on  a méconnu  les  intentions  louables 
et  les  efforts  courageux  ? 

C’est  encore  là  une  de  ces  idées  qui  seront 
dédaignées  ou  exciteront  des  murmures  contre 
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celui  qui  la  propose , mais  peu  m’importe  : en 
la  publiant  , je  satisfais  mon  cœur  et  m’expose 
sans  crainte  à la  haine  de  tous  les  partis , qui 
ne  s’accordent  que  pour  produire  le  mal  et 
ne  sont  divisés  que  lorsqu’il  s’agit  de  le 
réparer. 

Non,  je  le  répète  et  je  ne  serai  démenti 
par  aucun  homme  éclairé  : nous  ne  serons 
réintégrés  dans  la  possession  de  nos  colonies 
que  par  une  paix  avec  l’Angleterre  ; nous  ne 
les  retiendrons  sous  notre  domination  qu’en 
resserrant  notre  alliance  avec  les  Etats-Unis 
de  l’Amérique , et  nous  ne  pourrons  en  at- 
tendre une  sincère  , qu’en  nous  conciliant 
l’attachement  de  ce  chef  vénérable  qui  con- 
servera jusqu’à  sa  mort  une  influence  inalté- 
rable sur  les  autorités  qui  dominent  cette 
vaste  contrée. (i) 


(i)  On  a fait  un  grand  crime  aux  Américains  du 
dernier  traité  de  commerce  passé  avec  l’Angleterre  • on 
n’a  pas  assez  réfléchi  sur  la  situation  de  cette  république 
commerçante  , qui  n’a  et  ne  peut  avoir  de  long-temps 
une  marine  militaire , et  qui , par  cette  raison , a du  donner 
la  préférence  à celle  des  deux  nations  qui  pouvoit  lui 
donner  l’assistance  d’une  protection  nécessaire  à soR 
commerce. 
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CHAPITRE  XLVI. 

Résumé  général. 

J E crois  avoir  rempli  la  tâche  que  je  me 
suis  imposée.  J’ai  parcouru  les  trois  grands 
.objets  de  l’autorité  qui  gouverne  les  hommes 
pour  leur  bonheur. 

‘ J’aurois  pu  dire  plus  de  choses;  mais  j’ai 
moins  eu  le  dessein  de  présenter  des  idées 
véhémentes  que  d’en  offrir  d’utiles.  Si  j’avois 
été  animé  par  l’esprit  de  censure  , que 
d’abus,  que  de  violences  , que  d’injustices 
î’aurois  eu  à dénoncer  ! mais , que  seroit-il 
résulté  de  mes  déclamations , et  qu’aurois- je 
appris  de  nouveau? 

Ce  n’est  pas  pour  remédier  aux  maux  qui 
BOUS  affligent  dans  ce  moment  que  j’ai  pris 
la  plume;  ils  sont  d’une  nature  si  extraor- 
dinaire , ils  portent  sur  des  évènemens  si 
invraisemblables , ils  affligent  une  popula- 
tion si  étonnante  par  la  variété  de  ses  affec- 
tions , leur  source  est  si  impure  , qu’il  n’est 
pas  possible  à la  seule  morale  de  les  faire 
disparoître;  il  n’y  a ni  raisons,  ni  calculs  à 
©pposer  au  délire  et  au  crime. 
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Lorsqu’une  belle  contrée  a éprouvé  , paf 
un  accident  de  la  nature , un  débordement 
qui  a étendu  sur  elle  des  eaux  fangeuses  , il 
faut  avant  de  l’ensemencer  attendre  que  ces 
eaux  se  retirent  ou  s’évaporent  ; que  les  in- 
sectes nés  de  leur  limon  rentrent  dans  le 
néant.  Lorsque  ce  moment  est  arrivé  , la 
terre  devient  quelquefois  plus  féconde  et 
susceptible  de  productions  plus  précieuses. 

■ Il  viendra  peut-être  un  jour , le  temps 
où  le  peuple , instruit  par  Fexpérience,  rer  - 
connoîtra  ses  erreurs  et  sentira  qu’il  ne  peut 
être  heureux  que  parla  justice  ; que  le  crime 
emprunte  souvent  un  beau  langage  et  de 
sublimes  idées  pour  le  séduire  et  le  dominer 
à son  gré  qu’au  contraire  la  vertu  modeste 
ne  lui  fait  pas  concevoir  de  si  hautes  espé- 
rances ; qu’elle  ne  lui  promet  que  ce  qu’elle 
peut  lui  tenir , mais  quelle  ne  l’abandonne 
jamais  dans  ses  misères , dans  ses  infirmités; 
qu’elle  surveille  avec  zèle  tous  ses  ennemis; 
qu’elle  pare  à tous  ses  fléaux  ; qu’elle 
s’impose  des  sacrifices  pour  être  équitable 
envers  tous. 

Je  n’ignore  pas  que  j’ai  parlé  des  crimes 
et  de  leurs  punitions , dans  un  moment  où 
ils  obscurcissent  le  sol  de  la  république,  et 
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Oll  la  loi  n"en  frappe  que  foiblemc'nt  la 
moindre  partie  i qu’autant  on  avoit  a s« 
plaindre  de  la  rigueur  de  nos  anciennes  ordon- 
nances, autant  on  a à regretter  que  la  modéra- 
tion de  notre  nouveau  code  pénal  ait  subi-  ^ 
temeiit  enhardi  le  vol  et  l’assassinat,  et 
multiplié  le  ravage  sur  nos  routes  et  dans 
nos  habitations;  qull  faudra  malheureuse- 
ment rappeller  la  terreur  dans  ces  âmes 
dépravées  qui  comptent  pour  rien  la  flétris- 
sure , la  détention  , l’esclavage  dont  elles 
savent  s’affranchir. 

Je  ne  sens  que  trop  combien  la  protec- 
tion due  à la  multitude , fournit  aux  bri- 
gands des  retraites  assurées  contre  les  re- 
cherches d’une  police  impuissante;  aussi  , le 
dirai- je?  Il  fut  un  temps  où  la  domination 
la  plus  cruelle  fît  taire  la  loi , pour  pouvoir 
opprimer , sans  entrave  , finnocence  et  la 
vertu;  peut  être  sera-t-oii  obligé  de  recourir  à 
ce  moyen  effrayant  pour  châtier  à son  tour  le 
crime,  dont  l’audace  s’accroît  par  l’impunité. 

Ce  ne  sera  pas  au  pouvoir  exécutif  qu’il  ap- 
partiendra de  provoquer  cette  mesure  re- 
doutable ; il  faudra  qu’elle  émane  , pour  un 
temps , de  la  prudence  et  de  Faccord  des 
deux  conseils  qui , seuls  peuvent  suspendie 
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l’effet  d’une  loi  protectrice  , lorsque  ses 
effets  sont  plus  nuisibles  qu’avantageux  à 
la  société.  Nous  ne  parlons  pas  icîNdu  vœu 
jde  la  nation,  tant  de  vérités  ont  été  aussitôt 
étouffées  que  publiées;  on  a tellement  limité 
ce  qui  ne  devoit  pas  recevoir  de  restriction , 
on  s’est  tellement  joué  de  cette  prétendue 
souveraineté,  qu’on  n’ose  plus  en  prononcer  1© 
mot  sans  craindre  d’exciter  le  rire  ou  la  pitié. 

Pauvre  peuple  ! qu’est  devenue  ta  puis- 
sance, et  de  quoi  t’a-t-il  servi  d’en  connoître 
un  instant  l’étendue?  Quel  usage  en  as-tu 
fait  ? Ce  que  tu  as  créé  vaut- il  mieux  que  ce 
que  tu  as  détruit  ? L’avenir  nous  l’apprendra. 
En  attendant , que  de  privations  tu  as  en- 
core à éprouver  ! que  d’injiistices  tu  as  à 
dévorer  ! que  d’ennemis  tu  as  à combattre  ! 
que  de  craintes  tu  as  à surmonter  ! que  de 
victimes  tu  verras  encore  immoler  ! 

Ce  n’est  pas  au  milieu  des  revers  et  meme 
des  prospérités  d’une  guerre  trop  longue, 
que  l’on  peut  purifier  un  gouvernement  de 
tous  ses  vices , ramener  Tordre  dans  les 
finances , l’équité  dans  sa  législation , la  sa- 
gesse dans  ses  étabiisseméns  , et  la  pureté 
dans  sa  morale  ; il  faut  attendre  le  calme  de 
la  paix  pour  tenter  de  tarir  la  source  de 
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nos  maux.  Aussi , est-ce  dans  l’espoir  de 
voir  arriver  cette  époque  si  désirable  , que  je 
publie  aujourd’hui  cet  ouvrage  où  nos  législa- 
teurs pourront  puiser  quelques  idées  salu- 
taires , et  si  elles  n’étoient  pas  susceptibles 
de  s’adapter  à notre  gouvernement , elles  ne 
seroient  point  encore  perdues  pour  dauties. 

Mais  une  vérité  qui  ne  peut  être  contestée 
chez,  aucune  nation , c’est  qu’il  n’est  point 
de  gouvernement  durable , si  ceux  qui  vivent 
sous  son  empire  ne  lui  portent  leurs  affections, 
soit  par  erreur,  soit  par  un  zèle  éclairé. 

Le  législateur  arabe  eut  Fart  d®  mêler 
l’enthousiasme  religieux  a son  code  tyran- 
nique , et  c’est  cet  enthousiasme  qui  a fait 
défendre*  aux  Musulmans  leur  servitude 
avec*  autant  de  courage  qu’ils  auroient.  dé- 
fendu la  liberté.  , 

Il  ne  faut  pas  nous  le  dissimuler,  le  zèle 
patriotique  ne  peut  seul  suppléer  à la  bonté 
des  loix;  il  se  réfroidit  bientôt  dans  la  mi- 
sère et  Fiujushce,  et  lorsqu’il  vient  une  fois 
à s’éteindre , rien  n’est  plus  difficile  que  de 
le  ranimer. 

Le  peuple  peut  aller  d’erreurs  en  erreurs^; 
mais  il  revient  rarement  sur  la  même  , lors- 
qu’il en  a reconnu  la  fauss*eté. 
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Le  plus  sur  est  donc  de  ne  s’attacher  qu’à 
ee  qui  est  vrai  et  sensible;  on  lui  fait  chérir 
jusqu  a la  sévérité , lorsqu’on  lui  a démontre 
que  son  intérêt  et  sa  sécurité  y sont  unis  ; et 
en  effet  ,,  ne  le  vojons  nous  pas  dans  ce  mo- 
ment se  plaindre  dé  l’adoucissement  de  nos 
îoix  penales  ? Malgré  son  aversion  pour  l’ini- 
suppression  exciteroit  ses  murmures 
si  elle  devoit  entraîner  la  destruction  des 
tribunaux  et  des  établissemens  utiles  qui  le 
protègent  dans  son  industrie  et  le  soulagent 
dans  ses  misères. 

Lorsque  l’impôt  est  à ses  jeux  une  se- 
mence qu’il  répand  sur  le  sol  de  la  patrie 
pour  fiuctifier  a son  avantage,  il  se  résigne 
a le  supporter  comme  un  mal  nécessaire  ; 
mais  , s’il  ne  doit  enrichir  qne  l’avidité, 
l’égoisme  et  la  tjranriie,  il  fait  tous  ses 
efforts  pour  s’j  soustraire  , parce  qu*’!!  ne  lui 
paroît  plus  qu’une  fraude  et  qu’on  larcin. 

Cette  vérité  avoit  été  sentie  par  fassem- 
blee  constituante  , et  de-^là  ce  beau  projet  de 
mettre  en  évidence  toutes  les  charges  de  la 
nation  et  toutes  ses  recettes , de  les  tenir  dans 
un_équilibre  parfait;  de  faire  décroître  î’im- 
pp^  mesure  de  la  dimiimtion  de  la  dette 
publique  ; qu’il  j a eu  loin  de  cç  plan  sédui* 
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sant  à son  exécution  ! comme'rillusion  a été 

rapidement  dissipée  ! comme  ces  ressources 
immenses  (ju^on  étaloit  fastueusement  a nos 
jeux  furent  à l’instant  absorbées  ! comme 
cette  dette  nationale  fut  tout-à-coup  aggra- 
vée ! combien  d’espérances  furent  deçues!  Le 
palais  enchanté  c|oe  des  magiciens  élevèrent 
à nos  jeux  , s’est  changé  en  un  desert  aride, 
où  une  foule  nombreuse  d’habitans  périt , 
desséchée  par  la  soit  ou  dévoree  par  la  faim , 
et  devient  la  pâture  des  animaux  féroces  qui 
le  parcourent  avec  audace. 

Je  ne  veux  pas  m’arrêter  plus  long-temps 
sur  une  image  si  déplorable. 

Puisqu’il  existe  encore  des  hommes  qui 
s’applaudissent  du  passé , qui  peuvent  Jouir  du 
présent , et, se  complaisent  dans  l’avenir,  je 
ne  chercherai  point  à troubler  leur  bonheur 
et  à faire  naître  d’inutiles  repentirs. 

Frivoles  humains!  prolongez , s’il  se  peut  ^ 
vos  illusions  ; continuez  d’embrasser  des  fan- 
tômes de  gloire  et  de  prospérité  ! Quant  a 
moi  ^ semblable  au  chantre  des  nuits , je  m® 
sens  sans  cesse  entraîner  par  mon  imagination 
au  milieu  des  tombeaux  ; dans  ma  marche 
douloureuse,  je  ne  vois  que  des  spectres  ef- 
frajans,  des  mânes  affligées. 
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J’ose  quelquefois  les  interroger  ou  prendre 
part  à leur  entretien  ; leurs  réponses,  leurs 
discours  , s’impriment  dans  ma  mémoire , et 
souvent , à mon  réveil , il  m’arrive  de  fixer 
sur  le  papier  ces  idées  fugitives  , et  peut- 
être  un  jour  ferai- je  entendre  aux  vivans  le 
langage  des  morts. 

CHAPITRE  XL VII  et  DERNIER. 

Conclusion. 

(^u’iL  y a loin  de  l’époque  où  se  termine 
ce  volume,  à celle  où  j’adressai  une  lettre 
aux  parisiens  (i)  sur  le  meurtre  de  trois  ma- 
gistrats immolés  par  des  hommes  qu’on  osoit 
déjà  nommer  le  peuple  ! Pourquoi  faut -il 
que  l’affreux  tableau  des  crime"^  qui  se  sont 
commis  dans  cet  espace  de  temps , soit  tou- 
jours présent  à mon  esprit  î L’espérance  ne 
viendra-t-elle  jamais  flatter  de  ses  heureuses 
illusions  l’écrivain  accablé  sous  le  poids  de 
ses  souvenirs  funèbres  ! 

Cependant  un  nouvel  ordre  de  choses  s’est 
élevé  ; mais  il  repose  sur  les  cendres  des  plus 
illustres  victimes  dé  la  révolution.  O vous , 
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qui  allez  être  appelés  aux  fonctions  de  lé- 
gislateurs , tâchez  , s’il  se  peut , de  le  con- 
solider  ; ne  vous  livrez  pas  à des  projets  témé- 
raires ; les  forfaits  qui  se  sont  commis , vous 
ne  vous  en  êtes  pas  rendus  coupables:  si  vous 
n’éprouvez  pas  de  remords , ne  vous  en  pie- 
parez  pas , en  méditant  meme  de  justes  ven-* 
geances  ; n’ayez  pour  le  crime  que  de  l’hor- 
reur , et  ne  vous  occupez  qu’à  faire  renaître 
quelques  vertus  dans  un  champ  desseche  par 
r égoïsme  et  la  frivolité  ! Cherchez  à rendre 
quelqu’énergie  à cette  génération  qui  nous 
succède  et  dont  les  goûts  n’inspirent  que  la 
pitié  et  le  dédain  : étrangère  à 1 honneur  ^ 
à l’étude  , elle  marche  à travers  de  honteux 
plaisirs  à une  ignorance  absolue  et  à tous 
les  vices  ; songez  que  les  générations  se  tien- 
nent et  se  communiquent  leurs  habitudes 
et  leurs  pensées  ; que  celle-ci  ne  pourra  rien 
transmettre  que  de  vil  et  de  lâche , si  Ion 
ne  s’empresse  de  la  purifier  et  d’elever  ses 
affections  : c’est  peut-être  à vous  qu’il  est 
réservé  de  recommencer  un  siècle  d’honneur 
pour  la  France  ; la  fin  de  celui  qui  expire 
a été  si  horrible  , qu’il  faut  s’efforcer  de  le 
faire  oublier  et  disparoitre  devant  la  posté- 
rité, qui  nous  confondra  peut-etre  tous  dans 
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son  jugement  rigoureux  ; elle  pourroit  du 
moins  nous  accuser  tous  indistinctement  d’a- 
voir été  les  complices  du  crime  , puisque  nous 
avons  eu  la  foiblesse  de  soutenir  sa  domina- 
tion impie  ; elle  diroit  de  nous  ce  que  nous 
avons  répété  tant  de  fois  des  Romains  trem- 
blans  sous  dé  féroces  empereurs  : ils  jnéri^ 
toîent  de  tels  maîtres , puisqu'ils  ont  eu 
la  lâcheté  de  les  souffrir* 

Si  elle  est  juste , cette  postérité,  elle  ne 
TOUS  reprochera  pas  de  n'avoir  point  effacé 
subitement  les  calamités  dont  votre  patrie 
étoit  affligée  \ vous  ne  serez  un  jour  comp- 
tables envers  la  nation  que  du  bien  que  vous 
aurez  pu  produire,  que  du  mal  qu’il  auroit 
dépendu  de  vous  de  prévenir  : elle  connoîtra 
% les  bornes  de  vos  facultés,  les  obstacles  qui 
vous  arrêtoient , les  dangers  qui  vous  mena- 
çoient  avec  elle , et  elle  vous  saura  gré  de 
ne  l’avoir  point  exposée  à de  nouveaux  orages; 
elle  applaudira  à votre  prudence;  vous  au- 
rez commencé  son  bonheur , le  temps  l’achè- 
vera , si  elle  est  digne  de  le  goûter;  vous 
' . ne  pouvez  rien  sans  elle , conservez  assez 
d’empire  sur  sa  confiance  pour  qü’elle  ne 
fasse  rien  sans  vous.  Comprimez  par  la  sa- 
gesse son  inconstance  habituelié;  méritez  sa 
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reconnoissance  et  ne  courez  pas  après  ses 
-éloges  ; ils  ont  tant  de  fois  excité  ^s  trans- 
ports et  ses  élans  d’amour!  elle  a vu  tomber 
ses  idoles  chéries  sans  essayer  de  les  relever; 
elle  a successivement  offert  son  encens  à là 
vertu  et  au  crime , a la  bonté  et  a l’oppres-: 
sion,  .aux  taleps  et,  à. la  barbarie-;  c’est  de 
votre  estime  seule  que  vous  devez  être  ja- 
loux ; .méritez-la et  sachez  -mourir  après, 
s’il  le  faut,  pour  vous'préserver  du  remords 
et  de  la  honte  : c’est  là  l’unique  conseil  qui 
me  reste  à donner  adx  représentans  d’une 
nation  qui  sefoit  la  gloire  de  l’Europe , si 
elle  n’eu  étoit  pas  trop  souvent  le  scandale. 
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